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Mémoires de Weber concernant MarieAntoinette, archiduchesse d'Autriche et reine de France et de Navarre
Séjour de la fam^U^ royale à Paris, penrlaul la durée de l'Assemblé* . constituante , du ô octobre au 5o septembre 1791.
A peine /la fanRHe royale' fitt-dile installée dan$
l^.a{^partemeaâdes TuUerics et du Luxembourg^ que çosaainenoa ce long emprisonnement, qui n'a iiui qu av€C la yie de ^plusieurs des augustes perseanes tfoi bxataqposaient. Les fidèles gardes qur venaient de leur taire uu rempart de leurs corps forent congédiés^ et daos^ l'état de désorganisation où ramciéé commençait à se trourer, ces braves serviteurs auraient étc dénués de toute ressource ^ £1 la bienfaisance de leurs maîtres ne fiilit venue a leur secours. Ils furent remplacés^ auprès de la famille royale , par M* de La Fayette et ses milices révolulioiuiaires. La reine fut souvent condamnée à voir à sa porte quelques-uns de ces ^ honmies qui, a Versailles, avaient force l enti^ée de II. I
ses appartemens : mais ici elle n'avait plus ces seutiaelles dévouées qui^ naguèrea, lui avaient donné , au prix de leur sang , le temps de sa soustraira a¥^.ditBger. Ëlk éiaivdvs|qMP^oiir sur le point d'être assassinée* hUer cehiùnmès et milites pras^ sagio malorumj jam vit4 eûçemptd^ nondùni tamen morte acquiescebat (i). M. le dauphin , ne voyant ' plus que des visages qu'il ne connaissait pas , demanda un jour pourquoi il n'apercevait plus les gardes-du-corps ; la rèinè lùi répondît : « Mon » fils^ le roi a a pluSb. d'ap tcefi;^ ^[an|^ que le cœur x> des Français. » TTn autre jour^ une députation deë gardes-du-corps fut introduite auprès de cette . princesse. Elle l'accueUlit avec là plus grande distuiction^ et dit : « Messieurs^ les sentimens ïi dQatv0U9.flte%ksitat^c|mtcs> ne: )>e■Évaié'^pl*^
;> nous êti'e très-pnécieux ; le. roi vous prouvera, n.d^n^. toutaii. l^i i}iiH20aatai)Mm>eombi«niilr>}r est » sensible. Je graverai, dai»'le> Cfènmde' môn| fil»t ».1q souvenir de votre dévouemenâ^t; jet siiBS ae»<^ » taine qti'll n*6ubligm. jamaia>lcs*sw?iceSi> êriataiw ' w que vous nous avea- r^idus. » « » ii. .
M* fiaiU|r vint^; le 9:Octofare> i ki teitei' d'une dépulalioixdeJa comuiune^.cosnplîmèHter le roi. i\ se rendit ensuite. dn» Ui reine* ce. Madame » dit^^ly
viens apporter à Votre Majesté les hommages »,d« .l^':yiUe de Sarisy awûl^rtmçdgnageBdè ms*»
(t) livipée à des oenturions et à des soldats, et pressentant ses
dernier» malheurs , elle avait Aé]h cessé de vivre sanç )ouir du repoâ que procuie la inortr ^Tacitis.) W*
» pect et d'amour de ses habitaiis. La ville sap- }i plaudit de votis voir dans l'ancien palais de nos )i rois; elle désire que le roi et Votre Majesté leur » fassent la gràde dy établir leur résidence habi- ^ tuellë ; et lorsque te roi accorde cette grâce > » lôrsqa*!! daigne lui en donner Tassurance ^ elle }} est heureuse de penser que Votre Majesté a con* » tribué à la lui faire obtenir- » — La reine lit à M. Bailly cette courte réponse.
cr Je reçois avec plaisir les hoiiiniages de la ville » de Paris* Je suivrai le roi avec satisfaction par-' » tout où il ira , et surtout ici. »
M* le dauphin^ en voyant les meubles et les ta-' pisseries antiques dû château^ étonné deFobscurité qui régnait dans ces appartemens y inhabités deptos long-témps et tout délabrés^ dit à sa mère : « Tout est ici bien laid, maman. — Mon fîls^ I) lui répondit sa mère 9 Louis XIV y logeait bien s » nous ne devons pas être plus difficiles que lui. »
Un grand nombre de député qtdttèrent à cette époque l'Assemblée nationale , et même la F rance. Parmi ces derniers y on compta M. Mou-> nier et M. dé Ldlly-Tollendal, qui exprimèrent par la suite, d'une manière fort énergique, leur indignation sur les forfaits du 6 octolire. M. Ber-' gasse se retira aussi (i).
(t) Yoicî l'éstmi d'une kttre cfue M. de Lally-TcAleiidal écri- Irait de SuisM!, oli il t'Mi réfugié «près- le 6 «ctobre. L'indigna-^ lion qull excita dans tous les cœurs contre les ftqr&îts de cetttf
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M. de La Faye^tte ctaît responsahle alors à la France et à FEurope de la sécurité de la lamiile royale qui s'était remise entre ses-mains* Cepen-> daat il ne se dissimulait pas qu aussi long- temps que le duc d'Orléans résiderait dans la capitale j la
journée , fit oublier que c'était lui cpii avait fait le rapport dans lequel on proposait à la noblesse française un sénat k vie.
« Ni cette TiUe coupable (Paris), ni celte Assemblée, encore M plus coupable, ne méritent que je les justifie. Il a été Bundlessus
M de mes forces de supporter plus long-temps l'horreur que me » causaient mes fonctions. Ce sang , ces têtes , cette reine presque » égor^fée ^ et ce roi amené esclave en triomphe à Paris , au milieu » des assassins ^ et précédé dâs têtes de ses malbeurcux gai^es-^ » du-corps; ces perfides janusaîres » ces. lemnies cannibales, ces » cris : Tous les évéqueê, à la lanterne i dans le moment où le roi M est entré dans sa capitslé avec deux archevêques de son conseil 1» dans sa Tfoiture de suite ; un coup de -fusil que j'ai vu tirer dans n les voitures de la reine , M. Bailly appelant cela un beau jour ; » l'Asserobliio a^ant déclare froideinerît, le malin, qu'il n'était [>as » de sa dignité d'aller tout entière enviionneï le roi; ÎVl. le comte » de Mirabeau disant impunément dans cette Asscmhléc que le » vaisseau de l'État , loin d'être arréié dans sa marche , s'élançait » avec plus de rapidité que jamais vers la régénération; .M.. Bar- » nave riant avec lui , quand des flots de sang coulaient autour » de nous ; le vertueux Mounîer' édiappant par miracle à dix- ». neuf assassins , qui voulaient fidre de sa tète un trojj^ée de {dug : » voilà ce qui me fait jurer de ne plus remettre' le pied dans cette » cavcmed aiilhropophages, moi et tousles honnêtes gens qui ont » vu que le dernier cilort à faire pour le bicu était d'en sortir. On ^ -» brave une seule mort ; ou en brave plusieurs quand elles peu- >» vent être utiles; mab aucune puissance sous le ciel ^ mais au-* » cune opinion publique ou privée n*a le droit de me condamner' )» à souffrir mille supplices par minute, et à périr de désespoir et )» de rage au milieu <lu triomphe du crime. Ils me. proscriront, il& » confisqueront mon bien. JeJabùurem la tem ^ et je ne les uer-* » raiji/ui. » . W.
CHAPITRE IV
populace, que la faction de ce prince était toujours prête à melti*e eu mouvemeut^ tiendrait la ville dans un état d*agitation perpétuelle , et la famille royale dans des iiujuictudes tuujoui^ croissantes. D'ailleurs, il ne pouvait laisser ce prince à Paris , sans paria^cr en quelque sorte l autorite avec lui , ou voir continuellement la garde nationale aux pnses avec la populace et les bi igands. Il y eut à ce sujet une négociation entre eux.; la chronique du temps a cité plusieurs détails de cette négociation, que je ne répéterai point, ne les trouvant point suffisamment avérés. Le. duc d'Orléans hésitait à céder aux de'sîrs , ou , si 1 oui veut , aux me^ naces de M. de La Fayette ; le roi le décida , en lui disant qu'il était impossible que M. de La Fayette et lui restassent en même temps à Paris ; que les événemens qui venaient de se passer, et la confiance qu'inspirait ce général, rendaient sa présence nécessaire à la tranquillité de la capitale et a celle de la fauilile royale ; qu'il était indispensable que l'un des deux se retirât; et que c'était en conséquence à lui à céder.
M. de Montmorin écrivit à l'Assemblée nationale, que le roi avait donné à M. le duc d'Orléans une mission pour l'Angleterre, et que ce prince, prêt à partir , n'attendait qu'un passe-port des représentans de la nation. Un ne se méprit pas à l'importance de cette mission ; le passe-port fut accorde , non sans beaucciup de n marques de la part de ses amis de la veille , et notamment sur le
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peu d'énei gîe qull témoignait dans cette occasion critiijue; et Philippe d'Orléans partit \q octobre^ se jugeant lui-même indigne des crîinç^ qu'il payait y renonçant f^u succès à cause de la peine , et mettant 9 comme on le dit alors y conjuration à bas. Il se fît çicçompagner du sieur Choderlos-Laclos et de madame de Buffon; et par-là ^ il fît voir à l'Angleterre tt a toute l'Europe , le mépris c[uil faisait de l'opinion publique.
Dès ce moment , plusieurs amis du duc d'Orléans y voyant combien il y avait peu de sûreté à çompter sur lui y voulurent se retourner vers U cour. IVIirabeau ne fut pas des derniers à e3^rin)er le désir d'être utile au roi y moyennant des arningemeiis pécuniaires et hoaorilicjues. Cette négociaition^ entre Mirabeau et I4 cour^ i^urait été conclue beaucoup plus tôt qu'elle ne le fut, si l'Assena blée nationale neùt pas rejeté avec obstination toutes les mesures que Mirabeau proposait, lorsqu'on soupçonnait qu'elles tendaient à l'introduire d|uis les conseils du roi*
' La reine ayant vu Mirabeau abandonner le duc d'Orléans après son départ pour l'Angleterre,
pensa , avec raison , qu'il ne fallait rien négliger pour s'assurer de cet homme énex^ique et ii^luentji et Fempécher de se livrer aux partis qui allaient se former des débris du parti orléanique. M. de La, Fayette , qui connaissait fort bien la très-mince opinion que Mirabeau avait de lui, ainsi quQ de M« Necker , s'y opposa constamment à cette.
époque. U se coatenta de lui iaire doimer • sous la forme d'un prêt , quelque argent par tlil uitemié-* diaire ; et il resia dans la possession paisible de premier coBseSler y goomtiear et ootimiatidant en
chef de la famille rujale^ pendant son èëjoui* aux Tuileries.
Marie-An toi nette, qui n apercevait presque plus autour d'elle et du roi que des tigures inconnues ^ que de» hommes cpd n'avaiemt d'^ergie que pontr les insulter 9 ou au moins les braTer, et tr]ès-peu qui en eussent pour la protégër eiBcaicement » avait toutes les peines à dissimxder le chagrin profond 4ui lui nsmitle eœvif.
Pour donner une idée de sa sittiatiôû , et des eâbrts qu elle faisait sur eUennémé , je yàis citer une anecdote , qui fera connaître en mêmé temps l'esprit et la sensibilité de M. le dauphin.
Le» femme» de diambre de la reiïiè s'^itrete^* naient im jour de la bieniaisiance de Sa Majesté , qui venait de dônner une dot k une dcMiôiselle bien née , afin de k mettre à portée d'épouser un honnête homme peu fortuné , qui la redîerdiait de^ puis long-temps. Cette conversation ajant été coBtiiïuée en présence du diiophin ; Ahl que cette d&noiselle va être contente , dit une d'entre elles , quand elle saura cette bonne^ nouvelle l Elle sera heureuse comme une reine. L'application de ce proverbe ajrant fkappé le dauji^bin, lui lit faire uni mouveille«ib tfi»«TÎf; et jetant te^yeitsPsIilP la péi^ sonne qjiii venait de j>rononccr ces mois ^ il \\ki dit'
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les larmes aux yeux : Ce n*est certainemeMjmsde maman que vous voulez parler ^lorsque, vous vous exprimez ainsi. Toutes ees femmes , étomiées de la reflexion de ce jeune prince , baissèrent les yeux ; il n'y eut que la dame de Neuville , première femme de cliaixibre, qui osa prendre la parole^ en disant : £h ! pourquoi la maman de monseigneur n^ est-elle pas heureuse ? I^e jeune prince poussa un j>rofond souj»ir , en serrant les deux mains, de cette danie ; et regardant mystérieusement autour de lui , pour voir s'il n'y avait pas d'étrangers , il ajouta d'une voix entrecôupée : Non^ vous dis^je , maman ne peut pas être heureuse , elle pleure tou^ jours. Ce récit fit verser des larmes à toutes ces dames. oilà donc , se disaient-elles, /a cause des yeux rouges de notre malheureuse maîtresse.
Quelle grandeur cVame ^ de passer ainsi la nuit dans les pleurs^ et d'avoir la force de conserver pendant le jour la sérénité mt le front , et lesou^ rire sur les lèvres /
Mais revenons à la suite des attentats de la faction révolutionnaire.
La disette des subsistances cessa du moment que les complots du 5 octobi^ eurent échoué. Chacun se procura sans peine le pain qui lui était nécessaire y pendant les huit jours qui suivirent Tarrivée du roi à Paris. Mais lorsqu'on vit le duc d'Orléans partir, d'une manière aussi imprévue et au^i équivoque , ses.agens secrets, recommencèrent à agiter la . populaces II se forma ,des f atbrdib^pemêll^ a * la '
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porte das boulangers; et la vie de ces malheureux , à la cupidité desquels ou fei^it d'attribuer la cherté des subsistances (i), ne tut pas en sûreté. Un d'entre eux , nommé François , qui avait cuit toute la nuit , fut accusé d accaparement ; eu conséquence 9 il fut pendu par la populace à la même laiiteme où Fouluix 1 avait déjà été , et sa Icte fut portée au bout d'une pique^ devant les fenêtres des Tuileries.
Cet événement engagea FAssemblée nationale à décréter la loi martiale contre les attronpemens futurs. Un des coupables du meurtre fut saisi, jugé et exécuté. Cétait un des porte-faix de la Halle-au-Blé, connu sous le nom de fort de la Halle. Ceux qui avaient été témoins du supplice, plus étonné
qu'ellrayés, disaient ingénuement : te Mais quelle » liberté avons-nous ? On ne peut donc plus pendre » personne ! n On fit un service solennel pour le malheureux boulanger ; on constata publiquement son innocence , et même sa moralité ; on accorda une indemnité, sur le trésor public , à sa veuve et à sa famille , et Marie-Antoinette y ajouta une petite pension sur sa cassette.
L'Assemblée nationale se transporta à Paris , le
(i) Od est aussi ^tonnd qu'indigné de voir le continuateur de
VHis/oi/e de France , de 1 abbc Millol, ouvrage estimé , dire que la disette factice qu'dprouvait alors la ville de Paris était l'eftet des machinations de la cour de Londres. Comment peut-on rëpé-ter , long-temps après que les jugemens ont du s'épurer, des abfiurdité» que la sottise dictait alors à la fureur ? Wv
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19 octobre* £Ue y tînt ses séances , pendant vingt
jom^ j à rarchevéclié , jasqu à ce que le manège des Tuilerieg , qu'elle avait cboiflî y &it prêt à la
ce voir ( i ) .
Uu boHmie à téte ardente » M. le warqnift de
Favras , s iniafi^ina alors qu il serait possible (le iaii e ]fiL coutre-revolutiioa. Il ne s'agifiaait , dans som fhm, qu^ d'enlever le roi , de le eonduire à V é tcm m e ^ de s'assurer des personnes du marquis de La Fayetta et de M. Necker ; de rénam dooae ij^nunes à cheval dans Paris , et d« les faire soute-^ . nir par une armée composée de vk^t mille Suisses^ vingt mille Sardes , et douze mille Allemands. 11 cûBiimuniqiia son plan à que^fues personnes qui avaient rbonneur d'approcher S. A. R. Monsieur. , t ■ j ■ — ■ ■ I > ■ '
(t) Ce diott fîit Vdbjet de bMuooup plaîsantnics , et donna
lien à plusieurs pamphlets , permi lesquels ou en distingue un en
trois parties , intitule : I^es Chevaux au ma/ic^-c , que nous ferons coîiiKiitrc à la fin de ces Mémoires {Note A). Ce qui rend cet opuscule remarquable , c est que l'auteur ne ménage aucun parti et ne fait exception de personne. Ainsi Mirabeau , sous le nom du Pétulant j est représenté comme pideux et ntn^oiU rien de aacré} 1 abbé Maucy, oomsothonieiteement/iuneux poFune basse com^lalsançe et. desflufiurs désionnéiesi Tabbé de «.••,., comme na amèUUux , diaBtta.mittnhê fut toujoun tomteuee et ùtMgitë$ d'Epfémesail^ comme nn éner^gumène; le chevalier de Boufflers, comme uur'^re- (lul; Gazalès enfin, à qui ses ennemis mêmes ne pouvaient contester un beau talwit , Cazalcs oiirc , selon l'auteur, un mélange adultère de philosophie et de pusillunimité , déloqueace et de ùa-^ papdage, de rigidité et de Jlexiàiiité- de priaetpes^ d^otgueil et d4h popult^rité. Quelques-iuis de ce8.treiu sont exacts-^ beaucoup sont injustes I mais la brochure n'en eut pa$ moins le succès qu'obtient toujours la malignités (Note des uquv^ édit, )
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Ceprojetleurparute:i(stmvag;vitf et ilsny firent paâ plus d'attention qu'à cent autres de la même espèce , qu iinagiuaieiit tous ceux voulaieut se donner quelque importance ; mais les scirviteurs^ du prince
auraient rougi cVùLre les délateurs de ces malheu-» rem* U résulta de leiJ^r silence j en cette occasion ^ que le marquis de Favras ayant sonde sur son plan quj^lquçs ^]4at3 de U troupe de M. de Fajrette| ef tyaqt osé leur faire entendre que ce projet avait la sauctiqncie quelques grands personnages ^ Favras fut dénoncé au marquis de lia Fayette, puis anété et envoyé au Cbàtelet pour y çtre jugé. Le nom de Monsieur se trouvant impliqué dans la dénonda^ tion , ce prince se hâta d'aller s'en disculper auprès du i:pi , et ^n çpçïit ordre d'ailçr sur-le-cbamp à la commune de {^aris y afin de prévenir , sans per^ dre un moment , tous les soupçons qui allaient circuler , et que la méchanceté ne manquerait pas J eiivoiiimer. L'apparition de ce prince à la conimune , le ton de franchise et de dignité aivec le-> quel il y parla , eurent le succès qu il pouvait es-» pérer de cette dânarche. M. de La Fayette mît à la poursuite du malheureux Favras un acharnement qtii lui sera toujours just^n;ieat reprodié« Le rapportem* du procès , M. Quatremère , enten*^ dit de sa bouche ces paroles funestes : ce Si M. de » Favras n'est pas condamné ^ }ç ne réponds p^ )i de la gardç nationale. »
Favras fut pen& en place de Grève ^ pour avoir rêvé uiie Loiiue action. Il excita beaucoup dmtc-r.
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rét f par la fermeté dvec laquelle il soutint son
procès et sa condamnation , et par le courage avec lequel il sut mourir (i).
On sent dans quelles alarmes continuelles ces différentes scènes san^^lantes faisaient vivre le roi et la reine. Leurs Majestés eurent la douleur de voir, à la suite de lexécution de Favras, M. de La Fayette placer un énorme canon en batterie^ sur le parapet de la partie du Pont-Neuf ou était la statue de Henri IV : ce canon , ainsi placé, semblait menacer leur demeure (3).
Il avait été créé des comités des recherches dans l'Assemblée nationale et dans la commune de Paris, qui déjà était une autorité rivale formidable. £lle le devint bientôt davantage , après la formai tion du club des patriotes , qui se rassembla dans le couvent des Jacobins de la rue Saint-Honoré ^ par les soins de M. le duc d'Aiguillon, de MM. de — - -- - ■ .1 -- -■^ _ ■
(OThomasMâhy, marquis de Favras, était un homme d'une imagination aideiilt; el fertile en picjcb. Avant la révolution , il en avait proposé plusieurs qui ne furent point aci lu illîs. Celui dont il est question n'a pas été prouvé, quoic^ue l'auteur des M* moires paraisse n'admettre aucun doute sur son existence. Les détails qu*U donné se trouvent dans les dépositions de trois hommes obscurs , sur le témoignage desquels Favras fut condamné. Au moment de l'exécution il persista dans ses dénégations , disant seulement qu'un grand seigneur de la cour l'avait chargé de surveiller le faubourg Saiul- Antoine, \oyci Ic^ Mémoires tle Ferricres. [Isote lics notw. édit.)
Ca)Cc canon avait été placé sur le Icrre-pleiu du Pont-Neuf, pour donner ou répéter le signal des fêtes , et suppléer au canon de la Bastille qui avait eu la même destination. {Noie des now. édit )
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Lametib et des députés du tiers-état de Bretagne , qui furent les fondateurs de cette société terrible.
Ces comités se llvi ereut à des recherches si ridicules y sur les dénonciations les plus extravagantes , qu'ils furent l'objet des sarcasmes du public. M. Charles de Lameth. alla luÂ^méme visiter un couvent de filles , à la ïéte d'un détachement de la garde nationale , dans Fespoljc d'^ trouver , et de faire patriotiquement mettre à mort le gardedes-sceaux , M. de Barentin. Les cmûe^x conservent un joli petit poeme^ intitulé : les^jénhénciadeSy auquel cette ridicule expédition donna lieu. Chaque jour on imaginait des coiispi];ialioiifi':de ^lespèce la plus ridicule , afin de teuii' con^tanimeat la populacje en mouvement.
La situation dans laquelle lê iy>î ét'sa famille se trouvaient, avait causé une vive sensation et développé ime certaine énergie. Déjà il s'était élevé plusieurs écrits périodiques en faveur de la cour , et en opposition à la démagogié. Les uns osèrent appeler l'intérêt public sur le uionarque , en s'irititulant les anus du roî (i), et d'autres bravèrent la mort plus inimédiaten\ent , en couvrant de sarcasmes les articles de la nouvelle constitution , les
(i) Je ne puis ra'empêcher de transcrire ici quelques couplets de laromance duTroubadoar béarnais, chantés partout où Ton ne chantait pas l'air sauvage de çâ ira. La douceur de Pair, qui était ' cdui d'un ancien chant languedocien, correspondait parfaitement au sentînient que les paroles exprimaient :
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<5ohtituaii5 et ceux qui disposaient de la lanterne et des coupe-têtes^
LE TROUBADOUR BÉARNAIS
Vm troubadour béaroais ^ liés yeux inondés d e larmes , ' A aés moutaguards chantait Ce refrain, tôam^alaroiei'i Louis, lefiladeHanriy Ést'prifoiiuier Jalks'Pïirfs.
Il a vu couler le sang Dé cette gàrclc fidèle.
Qui Tient d'offrir en mourant Aux Français un beau modèle i Mai» Louis, fils de Henri 4 Eftpii«énilièr4aiia Faite.
Il a tremble pour les jours De sa compagne chérie , Qui n'a trouvé de stcoora Que clatis sa propre énergie/ £Ue suit le fils de Henri Dansleiipiâaoiis de Paiia.
Le tJauphin , ce ùla clieri , Qui seul fait notre espérance, De pleurs sera donc nourri î Le berceau qu^on donne en France Aux enfans de notre Henri, Sont les prisons de Paris.
; n nVst si triste appareil , Qui du respect nous degag€fj Les feux ardens du soleil * iiavent percer le nuage; JLe prisonnier dans Paris Est iouiours fils de Henri<
Ftançais, trop ingrals Français, ^ Mendez le roi, sa compagne;
CHAPITRE tV. tS
Toutes k's fois que Marie-Antoinette se présentait en publia f le pcuj^e ^ malgré Teffenrescence
CMf te bien <fa B&rnau^ CéHiVMfiist im U Montagnê :
Le boiiliMNr q»*avalt fitvri « Nous ri^surons à Louis.
Recouvré le npbleviftSB*. . ' l
l^n vous opprimez TOt rAisi
Ah î quel injtfste partagé? * !,.';-"î » •
.£st prisonnier ôhos Paris. • * i
On parodia de roéme uue romance délicieuse qui rappelait urt trait charmant de madame Ëii»alj|et^(*)«>T(M^le mpudeia cbfMAtA sur l'air du pauvre Jacques. .
Vaorrîa peuple , t^êmà tnn^vait qoHiii «ai $
Tu ne, sentais pas la anisèrcj MaisÀ préselifc avec douze cenl'9 fois 'T^ ilMq«et»dé ttNii; Hir Uf^ Mrréi elc.
(*) Voici Fanecdote qui donna lieu à cette romance.
XottS lit Hte*il»t«sde4a famille royale avaient dés maisons de canfpa-^ ^ .pntifeulidilas,«po|if tt'j dëinserdM Mgvel dtf bfvepl^SbtitAlMl ^mintr^Clmd était» la reioe, Brunajf à Monsieur y^^^teUe A M. le' omnte d*Artoiè. Bettetude^ aux tantes du roi. Madame Élisabeth n^eii deqgodMt fnsfMÎi ilâtilwBiie'à Méotireuil^pér liasaKi^attS''une nai^ ' son charmante appartettant A madame de GuihiieBée, le l>oi lui dit: f^otiÊ élès cKè* vouM, En effiet , il venait secrète ment de Tacquërir pour la lui donner. Cest. U qu# madim» Élisabeth fiasa^ lès j^mi doux* ofo^ mena, de .sa frie dans les aoias champêtres , la hieiMsalier et les aènti^ mens dnnx qu'inspire le sf^tadeid^la nalurè. Poiirfoniiec«a»laiterffr elle fit 'Venir de Suisse quatre gënisses fiupn4>er^ et une jeune iiUe du Valais pour en prendre soin. Cette dernière s'Rppdaît Marie. Belle, naïve, mais toujours mélancolique, sa tuiuvelie place ne pouvait lui faire oublier ses montagnes, et surtout Jacfjucji à qui elle avait été promise. Elle confia sa peine à madame de Theutnety qui composa aussitôt
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qu'on cherchait toujours à exciter contre elle , lui
t^moigoait^ par sou empre^enotent et ses acclamations, le respect et l'attachement quW lui témoignait encore. A l'Opéra, le chœur d'Iphigénie : Chantons , célébrons notre reine , occasionait les mêmes applaudissemens et les mêmes transports , que lorsjque Marie-Antoinette parut à ce spectacle pour la première fois apres^-son avènement au troue. Un jour que Sa Maj^esté assistait au Théâtre Italien , à une représentation des Êvénémens im" préiOis y une actrice d'uue grande célébrité (i), qui jouait un rôle de soubrette, ayant à dire,* dans un passage de son rùle, ces mots : Ah! que j*€Bà9ée iMâ 'M^ien^îeir se tettmi^a yé la loge ou
était la reine, avec luie grâce et une adresse qui lui étaient particulières. Les bravos réitérés du par-* terre et des loges témoignèrent iqû^l n'était personne dans la saUe^qui.ja'éprouKatle.i^éme sentiment.
Ces petites scènes fournirejut. quelquefois à Marie-Antoinette Foccaisio» de 'donner des' leçons ingénieuses et dcUcates. à ceux qui s'étaient faits, de gré oi^irde force , les instrumens -ée»^ passions'
le« ptrelei «I tua ét la jolie ronuoice: Pmun^ Jacques , truand féUth " près de toî, eto« BImw Papprit , et la dianta av nomeut où tnadamè Elisabeth passait. Touchde de la flexibiKté ^e la voix de la jeiitie fille la
princes^c s'intéressa à son sort, f:t* apprenant que la romaticc dépeignait sa véritable sitiiatiuu , elle lit \Qmi Jaajuci de 6ui:>&u à Montreiiil, et Tuuit pour toujours à Marie.
( I ) La dame DugasoD . W.
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des factieux^ Elle accompagnait le ' roi daas une
yisite que la famille roj^ale faisait à la célèbre manufacture des glaces du faubourg Saint-Antoine. Le peuple se précipitait de toutes parts pour jouir de la vue du monarque, (c Voyez y madame , » dit alors M. Je La Fayette à la relue , voye» i> comme ce peuple est bon quand ou va au-de- » vant de lui ! — Oui , Monsieur , lui répondit la » reine ; mais vous savez bien qu il n en est pas » tout-à-fait de même , quand il vient au-devant » de nous, n M. de La Fayette sentit l'application et ne répliqua rien. ^
L'anarchie qui résultait de la décomposition totale du royaume et de la captivité du roi y occa-^ sionait en tous lieux des scènes sanglantes. liés ministres du roi lui persuadèrent que , s'il iaisait auprès de TAssemblée nationale une démarche prononcée, cela pourrait rassurer les esprits au.den dans 9 et en même temps calmer les mécontente*mcns des cours étrangères , qui déjà murmuraient hautement de la détention de la famille royale. Le roi se prêta à l'aire tout ce que ses lulmstres lui dictaient , croyant que y quand bien même il ne ferait par là que sauver la vie d*un seul de ses sujets , sa conscience l'absoudrait de cette démarche , et » que la postérité siaurait lui rendre justice.
Le roi se rendit en conséquence à l'Assemblée nationale , le 4 février à midi ^ accompagné de ses ministres et de quelques oiiiciers de sa maison ,
mais sans aucune garde militaire. On avait préparé II. a
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pour Sa Majesté un fauteuil à droite , mais au ni«-* veau de celui du président de^i Assemblée ^ qui , ce )OUP-lày était M. Bureau de Pusy. Après de longs applaudisseraens , le roi parla debout. Il rappela d'abord la situation effirayante de la France » et ses soins pour écarter les troubles tant iule rieurs qu'extérieurs.
(( Il est temps , dit Sa Majesté , que je m'associe » plus iutimement y et d'une manière encore plus I) expresse et plus manifeste ^ à l'exécution et à la » réussite de tout ce que vous avez concerté pour » l'avantage de la France. » 11 cita y en peu de mots, ce cju il avait fait dix ans auparavant , pour l'établissement d'un ordre de choses plus favorable à la liberté nationale , par la formation des Assemblées provinciales. Il annonça rengagement de fa-* voriser' et. de seconder, de tout son pouvoir, le succès de la nouvelle organisation d où devait dé-> pendre la félicité publique* il invita au sacrifice de tous souvenirs pénibles , ceux que leurs pertes récentes ou des privatioijus inattendues pouvaient armer contre un ordre de choses devenu le seul moyen de salut. 11 finit par cette phrase ton- , chante :
K< Yousy qui pouvez iniluer par tant de moyens^ » sur la con^nce publique , éclairez sur ses véri*- » tables intérêts ce peuple qui m'est si cher^ e^t » dont on m'assure que je 6uis aimé quand on » veut me consoler de mes peines. » A ces mots , il éclata de toutes parts^ dans la salle^ des acclama-
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tîoDS et des applauclissemeus. J'étais pactisent à cette séance dans la tribune située yis^-^vis du fauteuil du roi. Âu milieu des téaioi^iiages de la sensibilité publique j je li'oubfieTai jamak «jue je vis le député Barrera fondant en larmes , en disant hautement : « Ah! ^el bon roi^ quel bon roi I oui , n il faut lui élerer un tr6ne d*or et de diamam* » Le roi ayant fait la promesse de maintenir la constitution j il fîit décrété 8ur-4e-clKimp que nul ne serait admis à une fonction. publique sans avoir fait le serment civique , ainsi conçu : n Je jure d'être » fidèle à la nation , à la loi et au roi , et de main- » tenir de tout mon pouvoir la constitution dé- H crétée par l'Assemblée nationale , et acceptée par » le roi. >i Alors conmiença la. longue comédie de ' ces prestations de sermens , qui ontété si souvent renouvelés et violés depuis , et qui ne paraissent pas encore près d'être terminés. Tous les membres de l'Assemblée nationale prêtèrent ce serment Tun après l'autre , à l'exception du vicomte de Mirabeau 5 de trois autres membres de la noblesse , MM. de CbaiUoué^ de Boinville et de Belbeuf^ et de M. Bergasse , député du tiers. Ce fut à la fin de cette séance que le vicomte de Mirabeau brisa son épée sur ses genoux ^ daps les corridors de la salle , en disant ces mots célèbres : Lorsque le roi brise son seèvre, ses serwieurs dowmU briser leur épée (i).
(1) Le Ticomte de Mirabeau était en opposition directe avec son frère lie comte. Autant ruaëtait bctieux, autant Taulre était pro*>
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Comme !i i*eprocliait à Tabbé Maury (ravoir fait sa déclaration comme tous les autres, ce député , qui ne croyait pas qu'une promesse extorquée par la violence engageât sérieusement la personne qui promettait , et qu'il ne fallait pas , par la considération contraire , renoncer à. la possibilité de pouvoir faire du bien ou prévenir du mal , répondit plaisamment par ce vers d'une tragédie :
Le parjure est vertu quand le serment fut crime. ' "" •"^
L'application eut son effet ; car les quatre meml)res de la noblesse que j'ai déjà cités, rentrèrent bientôt dans le sein de l'Assemblée nationale, à Texceplion du seul Bergasse, qui s'opiniàtra jusqu'à la fin à avoir raison contre toute l'Assemblée.
Dans son discours, Louis XVI parla* du jeum; dauphin de la manière suivante : (f Je préparerai » de bonne heure , dit-il , l'esprit et le cœur de » mon fils au nouvel ordre de choses que les cir- '» constances ont amené : je l'accoutumerai , dès » ses jeunes années, à être heureux dans h; bon- » heur des Français ; je l'accoutumerai à l'econ- » naître , malgré le langage des flatteurs , qu'une p» sage constitution le préservera des dangers de » l'inexpérience , et que la liberté ajoute un nou-
iioncëet même violent dans le parti royalisle. L'Assemblée oftrait alors le spectacle de plusieurs frères qui siégeaient dans les deux côtés opposés de la salle , entr'autres le comle et le vicomte de Beauhamais. C'est ce qui fît dire avec assez de justesse, dans le temps, qu'im pays oii l'on voyait tant de frères ennemis ne dei'ait pas tarder à devenir une T/Ubaïde. VV
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» veau prix aux seiilinieiis d'amour et de fidélité » dout la France ^ depuis tant de siècles ^ donne à M ses rois des preuves si touchantes. »
' 11 avait été nommé une députatioii pour aller saiv-le-<jiamp présenter au roi une adresse de remercimeiis. Elle s'empressa de venir rendre compte de sa mission dans la même séance, ce Mous avons >i rencontré, dit M. Target, la famille royale c|ui ^> venait aur-devant de Sa Majesté. La reine nous M a adressé ces paroles précieuses : Je partage tous a les seruimetis du roi y et je m'unis de cœur et )i d*esprit à la démarche que son amour pour son ^> peuple vient de Lui dicter: voici mou fUSjje /'en- » tretiendrai sans cesse des vertus du meilleur « des pères y et je lui apprendrai de bonne heure à n respecter la liberté publique ^ et à maintenir les » lois , dont j'espère quiL sera le plus Jernic soU" » tien* »
Ce discours et ces démarches avaient amolli le cœur des anthropophages. On aurait cru^ après cette séance , que l'Assemblée nationale se serait empressée d'entourer sou roi et sa famille de toutes les marques de respect, d'amour , au moins de dé- Icreiice ; bien loin de là, ce fut le moi tient qu'elle choisit pour ordonner la publication du livre rouge ou des dépenses secrètes ( i ) , et cela , afin d'iniiulter le monarque ^ et de rendre la couronne odieuse au peuple. On se garda bien de faire con-
(i) Voyez , à la fia du volume , quelques détails sur ce U?!** ^^%^{nQie^, {Noie ile9 nouif, ééU.)
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naître à la nation les motife des bienfaits accordés^
et de lui expliquer ceux qui lavaient été au service y. au besoin ^ à la naissance ^ à la fioiYeur , i la recoiiiiaissaiice. On ne voulait qu'exciter des mé— contentemens et des murmures. Cependant on ne fut pas médiocrement sui^xis de trouver les deux frère. Wth, deux d«, priadpaux démagogues de l'Assemblée y portés pour soixante mille francs dans ce même /i^re rouge. Cétait la siMnme que Marie-Antoinette avait consacrée a lenr éducation.. Ces Messieurs , pesant leurs seutimens au poids de YoTf se crurent quittes de toute gratitude envers la reine, en empruntant cette sonmie de M. Laborde, et en la faisant verser au trésor royal.
La liste des pensionnaires de l'État fut imjHÎmée et distribuée successivement. Sa publication dura six mois. M. le duc de Poiignac y parut pour une soÀuabe de quatro^vifigt mille francs. Les débats , , dans lesquels il fut; outragé de la manière la plus scandaleuse, lé contraignirent à publier, à Venise, un mémoire justificatif , dans lequel il prouva que tous les bienfaits , appointemens et places dont il jouissait, pour pouvoii^ soutenir à la cour l'état de premier écuyer de la reine , et madame de Poli*gnac , celnî de gouvernante des enfans de France , se montaient à deux cent quatre-vingt-onze mille firacs , dont une partie encore letu* avait été accordée comme indemnité , pour répai^er les brèches qu'ils avaient faites à leur fortune particulière, afin
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de pouvoir souteiiu* leur état à la cour^ avant d a- Toir obtenu les places et les pensions qne la malignité leur reprochait avec tant dacharuenient (i).
Ce fut à peu près dans ce temps que mourut Joseph II. L atlacbenieut que la reine portait à sou auguste firère avait été dénoncé comme un crime.
Elle lut obligée de de\orer en se ci et la douleur
que lui causa la perte d'un parent aussi cher.
L'anniversaire du t4 ]uillet , jour de la prise de la Bastille , avait été fixé par un décret , rendu le 37 mai , pour une fédération générale de tous les Français, et il avait été ordonué à toutes les gardes nationales de toute la France ^ et à tous les corps de Tarmée ^ d'assister^ par députatiou ^ à cette féte civique.
Le duc d'Orléans choisit cette époque pour retourner d'Angleterre > sans permission du roi y quoiqu'il n'eût passé dans ce pays que par ordre de
(1) État des revenus de M. le duc et de madame la duchesse de i^olignac pendant le temps de leur plus haute faveur.
1**. lia place de premier écuyer de la reine , chevaux , livrëes et appointemens. 80,000 fr.
3**. Le domaine de Fenestranges. 70,000 S"*. La place de gouvernante des ^fan» de Francel' 60,000 . 4*^. PenBÎon sur le Trësor royal. 80,000 5". Direcliûu jjeuéi aie lies haras, ia,ooo .
999,000 fr.
. Sur quoi il but obseryer que ces bienfaits n*avatent été accordés
à la maison de Polignac que depuis 1783 jusqu'en 1786 ,ct qu'elle avait engagé précédemment pour Soo^ooo francs de ses biens.
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Sa Majesté. 11 prit la iedératiuu pour prétexte de sa rentrée en France; sa qualité de député lui imposant , disait-il , le devoir d'y assister. Avant de quitter Londres , il adressa à M. de La Touche^ son chancelier, aussi membre de FAssemblée, un mémoire qu il lui ordonna de lire à la tribune : il y exposait que son séjour était désormais inutile en Angleterre pom* le service du roi , et qu'il ne pouvait avoir égard aux représentations faites par un aide-de-cainp envoyé par M. de La Fayette pour lui faire entendre que les motifs qui avaient rendu son voyage nécessaire subsistaient encore, et que sa présence servirait de prétexte aux gens mal intentionnés pour exciter les plus grands troubles* Après la lectm^e de cette lettre , M. de La Fayette répéta ce que son aide--de-camp /avait dit de sa part au duc d'Orléans. L'Assem])lee , qui n^avait pas de raisons pour tenir le duc d'Orléans éloigné , passa à l'ordre du jour. Le prince arriva, et bientôt l'Assemblée nationale et toute la France furent plus agites que jamais. Le parti révolutionnaire lui-même se divisa , et forma deux nouveaux partis , qui , malgré qu'ils ne fussent séparés que par quelques nuances d'opinion , turent toujours par la suite plus acharnés l'un contre l'autre > que contre les partisans de l'ancien régime.
Je vis le duc d'Orli^ans aux Tuileries y le premier jour qu'il reparut à la cour, à son retour de Londres* Dans sa première entrevue avec le roi , Sa Majesté lui dit ces paroles qui peignent si bien son
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cœur : Prenez , Monsieur , vous apprendrez à être bon Finançais.
Celtes^ Louis XVI avait Lien raisuu ; si jamais il y eut une occasion de se convaincre que le gros de la nation , loin d'être factieux , n'était composé que de bons Français , ce fut à cette féte nationale de la Fédération. Tous ces fédérés , à leur arrivée des provinces y demandaient à être présentés au roi; et témoins des vertus de ce monarque et de son auguste compagne y ils rivalisaient d empressement à leur payer un juste tribut d'admiration et d'éloges. M. de La Fayette y qu un accusa dans le temps d'avoir provoqué cette féte pour s'y fairé déclarer généralissime de tt>ulcs les gardes nationales du royaume 9 M. de La Fayette conduisait souvent des députatlons de ces fédérés, pourpiéseuter leurs hommages au roi et à la reine (i). Un chef des fédéré d'Anjou y M. Delaunay d'Angers , profita de la ciix:oastance poui^ adresser à cette princesse un compliment très-flatteur. Ce M. Delaunay fut, dans la suite y membre de la Convention y où il oublia son compliment à la reine y pour se mettre
(i) 11 est nécessaire de relever l'ineauictitude de ces assertions» Il est bien vrai que les i4 mille hommes envoyés parles quatoize millions de gardes nationales étaient chargés de nommer M. de La |-'a} cUc gënéralissîme des gardes nationales du royaume ; les discours de ces fédërës ne laissent auéun doute à cet égard. Mais coriinieM. dcL.i i .iveîte avait piovorjuc un dcciet, qui fut en ort'et rendu sur sa proposiliou, et d'après lequel on ne pouvait comin m der la garde de plus d'un ciëparlcmcnt, il ne peut éUe accuse d avoir voulu les commander toutes. ( Noie des nouv, édit. )
dans les raugs de ses pltis impiiojrables persécuteurs.
Je fus témoin de cette cércfinouie. Je u eu ferai point la description; on la trouve partout. Je yis ciuq cent mille personues réunies dans un cirque " imposant ^ lever le braa au même mommt pow ju**
rer d'être iiJcle a la loi et au roi. 11 faisait uii temps horrible ; mais plus la pluie tombait avec force , plus U» éclats de joie et les danses semblaient se ranimer. Erdia les nuages se dissipèrent ^ la cérémonie religieuse s'exécuta avec ordre et calme ; le roi s'avança d'un pas majestueux vers lautel de la patrie 9 mx acclamations de vwe le roi (i)! M. le duc d'Orléans , qui était dans Tenceinte des députés 9 dut s'apercevoir > au silence qui régnait autour de lui, et à celui avec lequel il avait été accueilli à la procession de l'Assemblée , depuis les Tuileries jusqu'au Champ-de-Mars ^ qu'il n'était pas populaire dans cette journée. Déjà , à son apparition au château 9 le dimanche précédent ^ il avait eu des preuves non équivoques , dans les appartemens qui précédaient ceux de Sa Majesté , que sa présence^ dans ces lieux ^ n'était pas agréable.
Cependant , sur la dénonciation des crimes des
{i) C'est une erfeur. Le roi préu serment de sa place , sur un signal fait de l'autel. Les députés le préfèrent pareillement de leur
place. M, de La Fayette fit le sien sur l'autel , au uom des gardes nationales , et ce serment fut répété par les fédérés et tous les spectateurs. {Noie des nouu, édit.)
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5 et 6 octobre y par le comité des recherches de la
coiaaiuiie, de concert avec le comité des recherches de r AfisemUëe nationale ^ tout composes de pa-triâtes et de révolutionnaires j rAssemblée avait institué depuis six mois le Chatelet > pour iiiionuer des crimes qni ayaient été commis , les juger et les faire punir, L instruction se suivait , lorsque le duc d'Orléans rerini à Paris. Ce fut dans cet intervalle que Marie-Antoinette dit à la deputation qui était venue aux Tuileries pour recueillir de sa bouche
les ii iformalious qu elle pouvait doniiei sur ces journées : « Je ne serai jamais délatrice d'aucun de mes » sujets ; j'ai tout vu , j'ai tout su , et j'ai tout ou- » blié. >i Tout ce que l'antiquité nous a conservé de réponses magnanimes est à peine comparable à cet acte de générosité. ^
Le Chàtelet ayant acquis un corps de preoyes, qui lui parul suffisant pour mettre en accusation le duc d'Orléans et Mirabeau ^ envoya un de ses membres en faire le rapport à l^Vssemblée ; uae loi nouvelle ^ portant qu'aucun des députés ne pourrait être mis en jugement sans tin décret exprès. Le ton emphatique ^vec lequel M. ik>udier d' Argis , rapporteur du Qiàtelet ^ commença son rapport ^ par un vei's d une tragédie (i) :
Le voilà donc connu ce secret plein d'horreur !
indisposa contre lui rAssembIce et les tribunes.
(i)CoHin)c les résultats ne répondirent pas à l'annonce cla M. Boucher d'Argis ^ et que cesecretplem d'Âorreurcimûnw d'étro
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ht rapport eteot imprimé, ainsi que les dépositibns , TAssemblée crut y apercevoir seulement un projet de faire déclarer le duc regent du royamiie : mais la liaison de ce projet avec l'irruption des brigands du 6 octobre au matin, et le massacre des gardes-du-corps , ne lui parut pas sufRsanunent démontrée pour laisser mettre ces deux députés en accusaUon. D'aiUeurs, Mirabeau ne manqua pas d observer que ce n'était pas le procès du 6 octobre qu ou voulait faire , que c'était celui de la révolution; qu'on se proposait d'entretenir les liâmes et les vengeances, de provoquer les alannes, les soupçons dans le royaume entier, en lui présentant la révolution comme liée à toutes sortes de crimes ; de répandre enfin dans l'Europe une profonde horreur pour une révolution qui serait peut-être un jour celle du monde entier.
La majorité de TAssemblée nationale , effrayée par le mot seul de procès fait à la révolution , mit promptement fin aux débats de cette procédure , en déclarant qu'il n'y avait pas lieu à accusation contre le duc d'Orléans et Mirabeau ; et les révolutionnaires n oublièrent pas le rôle que M. Bou-* cher d'Argis avait joué dans cette affaire ; car il fut , par la suite , un des premiers qui tomba sous la hache de la terreur.
cou vei i d un voiîe épais , on fut généralement indisposé contre lui. On l'accuia d'avoir parlé avec trop de légèreté. Mais son courage et son oiractère bien connu font présumer qu'on changea de système , quW futlcffrayé de la vérité , et qu'on prit une ma, clie dif. fercnte de celle que d*abord on avait adopicc. {lîofe des nouu, éd.)
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Ainsi se termina cette procédure , sollicitée par
des hommes qui, eux-inonies, étaient du parti qu'on appelait le parti du Palais-Royal , qui étaient , du nombre de ceux qui avaient poussé la populace de Paris à Vei'sailles , corrompu le régiment de Flandre , et insulté les gardes-du-corps , et qui depuis s'en sont vantés, coiuiue d autant d'actes de patriotisme. Le Châtelet n ayant point voulu agii* selon leurs vues, ils le firent eoasitlérer comme un tribunal infâme dévoué à laristocratie ; ils laccusèrent d'avoir voulu faire le procès à la rcK olution, lui imposèrent silence , et l auéiuàtirent. Mais la ma)orité de l'Assemblée n'ensevelit ces crimes tlans • Toubli que par intérêt ou parpeui', et Maric-Antoinette eut la gloire de les avoir oubliés par £>ratideur d'ame. Et comment n auraient-ils pas défendu cette révolution 9 et' les crimes qu'elle enfantait? Laxwolutiou était, pour tous ces législateurs-pirates , une prise d une valeur sans bornes. Depuis les terres jusqu'aux plus petits emplois, tout allait être partagé. (Chacun en attendait une part , proportionnée à Tacharnement qu'il mettrait à la préserver de toute attaque. Déjà les mots éga-liié et les droits de rhomtne étaient abandonnés à quelques fanatiques de philosophie; les vrais révolutionnaires avaient conunencé le pillage*
Du moment que les biens du clergé eurenl tto déclarés nationaux ^ il fallut s'occuper Sur-lechamp du moyen de les vendre , afin d'en partager aussitôt la valeur. Mais comme cette vente devait
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entraîner des longueurs ^ on prévint les détails ;
on créa un papier-monnaie , ayant un cours forcé, dont le remboursement était hypothéqué sur la vente des biens dits nationaux. Ces mêmes hommes , qui devaient faire oublier les Colbert et les SuUy , n'imaginèrent rien de mtenK pour remédier au désordre des finances, que de créer quatre cents millions d'assignats. En vain on leur représenta de tous côtes, que c'était renouveler le système qui avait manqué perdre la France au oommencement du siècle ; qu'on allait faire disparaître le numéraire y et écraser le change de la 1^ rauce avec l'étranger ; qu'une fois le papier^monnaie danâ la circulation au lieu des espèces y on ne pourrait plus s'arrêter ; qu'une émission en amènerait une autre; que ce système produirait inlaillibleiuent des banqueroutes continuelles y et enfin une catastrophe générale : on représentait connue enueinls de l Etat, tous ceux qui osaient taire la plus légère opposition aux volontés d*un des côtés de TAssemUée fiatiouale^ Ce même Mirabeau, qui avait dit , au commencement de l'Assemblée, que des émissions de billets de caisse, de faibles emprunts, de médiocfes anticipations étaient autant d'impôts mis le sabre à la main, disait alors fièrement, au sujet de ce nouveau papiei^monnaie : « Que partout où » se placerait un assignat, il se placerait un ami » de la révolution. >j 11 aurait pu dire , avec plus de vérité encore , que partout où se placerait un ami de la révolution ^ les assignats viendraient se
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placer en foule. En effet, peu de temps après la première émissiou de ce papier révolutionnaire , Ton vit une pluie d'or tomber de cet homme^dont tous
les partis courtisèrent la cupidité. Ce fut à qui laurait. On ne lui donnait pas la peine de préparer ses niotioiLS et ses harangues , on les lui fournissait toutes faites ; il a avait qu a les lire à la tribune ( i); Les juifs ^ la cour d*£spague , les agioteurs , les
(i) «Le oomte de Minbeau, dit M. de Lëyisy proaonça k » la tribune de TAsMinblée nationale un assez grand nombre de 1» dîseours toits : plosi^rs rapports sur des objets intéressant » poflient aussi son nom. Thest eertatn 4{ae la plupart de ces pièces
» ne sont pas de lui : on nomme l'aulcur de 1 Adi csbc aux troupes, » du Discours sur le t'éio , du Rapport sur les monnaie s. Il v a » apparence qu'il corrigeait ces raorceau-x comme les grands M peintres retovcbent ceux C|ui sortent de leurs ateKers. Dans » tons les cas » fîen ne prouve mieux , à mon grë , la supériorité » de cet bomM estmerdinaiie, que ce nombre d'écrivains distin-< » gués qui s'empressaient de Ini prêter leurs plumes. Les talens n s'MIaolient au génie par un attrait semblable'à celui qui , dans - a la nature , retient les satellites dans Torbtte des grands astres, t» Dès le commencement de la tenue des étals , on ciiVO)àit à Mirabeau des Mémoires. Nous en trouvons la preuve dans la Tactiijuc fies assemblées législatU es , par Dumont (T. I , p. 19 ). Voici ce que dit ce publiciste : « L'iVssembltfe nationale , ayant reconnu par expérience Tiiapossibilité de mareber avec les vieilles formes , et la nécessité de se donner un règlement de police , cluirgea un 00^ mité de rédiger à la faAte cette l^islation qui devait régler les procédés des législateurs euxHnéroes. Le comte de Mirabeau présenta u ce comité un Mémoire qu'on lui avait envoyé de Londres. C'était un simple narré des faits , un simple exposé des !oi nicà suivies par le pailemcnt britannique, sur la manière de proposer les matières , de les accorder , de délibérer , de recueillir les votes » de créer des comités^ etc. Ce Mémoire fut admis sur le bureau» mais
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compagnies de commerce , la cour eile->méme , a
la fîii, tous achetèrent et payèrent fort cher l'éloquence et riofluence de Mirabeau (i).
un de$ membres , croyant Hionneur national blessé cette ins* tniction étrangère, répondit à M. de Mirabeau : Nous ne ▼oulons rien des Anglais , nous ne devons imiter personne, y»
Ce serait manquer do boniin Un (jvic de tiicr de faits pareils des inductions contre le talent de MiraLeau , qui ne parut jamais avec plus d'éclat que lorsque , dans des momens d inspiration , il s'appropriait les idées qu'il avait recueillies, sur différentes matières , dans la conversation des hommes les plus éclairés; et quoique , parfois , on lui fournit des discours^ tout frits , on ne "lui donnait souvent que des notes , et ces notes même, on Ie5 lui faisait passer pendant qu'il était à la tribune, a J'ai vu souvent M. de Mirabeau , dit l'auteur de la Tactique des Jfisemhlécs léifUlatiues j nMaiil ù la tribune et dans la Irihune même, recevoir des notes , qu'il parcotu'ait de l'œil sans s ituerrompre , et qu'il enchâssait quelquefois avec de plus graudeset dans la suite de son discours. Un homme d'esprit le comparait à ces charlatans qui coupent un ruban en pièces , les mâchent un moment , et font sortir de leur bf»uche le ruban tout entier. »
{NotB ties nèuv. étfit, )
(i) Les lilirr-ilités de la cour mettaient le comte de Mirabeau en état de faire les dépenses dont parle VV eberavec humeur. II acheta la bibliothèque de BulVon , cent mille écus ; un hôtel situé dans le quartier de la ChauSjée-d'Anfiii,etla terre du Marais , près d'Argenteuil* C^est là qu'il réunissait ceux qui voulaient réaliser avec lui la grande idée d'une monarchie constitutionnelle. Cktte terre est devenue depuis la piopriété de M. le duc Dccrès qui y a fait beaucoup d'embelHssemens. lia succession de Mirabeau fut , malgré tous les dons qii'd avait reçus , entièrement absorbée par les dettes. « Les passion^ vu lt ntcs, dit l'autenr de sa notice dans la Biographie univei selle y avaient saisi Mirabeau dès son enfance. Les besoins de lamitié , les transports de la gloire , le délire des ■ sens , se disputèrent son ame énergique. Des rigueurs multipliées le révoltèrent et l'auraient perverti, si une bonté de cœur innée
cHAprrEs iT. S3
Je vis alors cet homme qui , avant la révolution^
était obéré de dettes, acheter un fort Bel hôtel dans le quartier le plus à la mode dp Paris , le meubler magnifiquement, devenir propriétaire de la riche bibliothèque du comte de Buifou > et se livrer à des
n'eût tempéré les effets de cette haute énergie, et si des mouvemens druits et généreux ,fion[ il et ut facile de faire des vertus, ne l'eussent ramené des nombreux écarts qu'il appelait lui-même L infamie de sa jeunesse* Doué d'une audace pei révérante, il apporta aux ëtats-géuéraux une volonté ibrte de limiter larbitraire dont U avait été victime. Le mépris avec lequel les mînîs ces avaient accueillî ses ouvertures , le jeta dans des voies hostiles.'Peu scrupuleux sûr les moyeu 5 , il effrayait par son immoralité cenx à qai ses étonnantes facul ëi donnaient déjà de Tombrage. La petite morale tue la grande , rcpélail-il souvent , cl , dans sa coiiduiie , ia grande cédait presque touioars à soi calculs p:'rsonncls. M. Maloucl pré:end qu'il voulait une constitution libre, mais en même temps fortement prononcée dans les principes monarchiques , et que réioi-* gnemeut que lui moutrèrent les ministres et les préventions qu'oa avait contre lui , Teatraînèrent à beaucoup d'excis. Ses intentions furent enfin l'évélées dans une lettre qui devait être mise sous les yeuY de Loub XVI. Il y dit quHI ne vou trait pas avoir travaillé seuleiucntà une vasle de truclion. Puisqu'il ne lui fut pas doiiné de nioulrer sa iorcc en luttant contre la tenJance factieuse qu il avait autrefois suivie , et d'appliquer les ressources de son génie à nn système de stabilité, on peut dire qu'on ne le connaît point font en lier. »
On voit que si les ministres n'm*^^ P^s nçu ses avances avec mépris, Mirabeau aurait défendu le t^dne au lieu de Tébranler. On ' eut recours à lui quand il n'était plus temps , et quand il fallait ,
non p;l us prévenir le mal, mais le réparer. M. le duc de Lévis observe judiciciiscrncnt , dans ses Sotiuentnfy que le gouvernement, ay^ïc sa maladresse ordinaire ^ voulait jorcer Mirabeau à se ranger ouvettemetU de son côté ; et que e'éiaii lui faire perdre inuiilemeiU son Oêcendooi et sa popuianié, {Note des nouu, édit*)
II
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dépenses extravagantes, sans qu'aucun des puritains de la révoluliori le trouvât mauvais, ce II a h bien volé > disait le bas peuple , mais il l'a bien » gagne. » '
La suppression totale de l'ordre de. la noblesse > et des titres qui décoraient et distinguaient les anciennes familles de la monarchie^ suivit de près la * confiscation des biens du clergé , et précéda de peu la coaliscâtion des terres des nobles. M. NeAer essaya eir vain d'éleVer encore la voix contre cette suppression qui fut décréte'e dans une orgie nocturne : il parla dans le désert. Le roi fut obligé de la sanctionner , et de signer de sa main royale que lui-même n'était plus noble» Ceux des membres de l'Assemblée qui détruisaient ainsi l'ordre le plus illustre de li^tat, savaient bien qu un grand pays ne peut se passer d'une noblesse : mais ils prévoyaient que, tôt ou tard, ce seraient eux qui se substitue-»raient à la caste qu'ils anéantissaient ; qu'une no»velle ère daterait de la révolution , et que formant entre eux une confraternité de criminels, ils formeraient incessamment une nouvelle pairie de France;; et l'événement a justifié leur prévoyance (i).
(i ) Tl règne, dans ce passage, de raigreuT et êe rkifastice. Ceux <|ai contribuèrent à la destruction de l'ordre de la noblesse ne pouvaient alors songer à former ince&sammcnt une nouvelle pairie, Une lO&ùtutîoQ de ce genre suppose une monarchie , et Ton ne pensait qù*à renverser celle qni e:)cistait à l'époque dont il est queslioB. Prétendre ensuite que lorsqu'on forma long-temps après une patrie y elle fat oomiposée ^un» ttmfrattmUé dê crimiueb, c'est
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Tandis que VAsdemblée uatiooale détruisait ainsi
la pairie et la noblesse de France^ les soldats , agissant^sur le même principe y se mirent partout en itisurrection contre leurs officiers. La se'dition éclata dans la ville de Nancy avec an caractère
effrayant.
' Trois régimens se révoltèrent à la fois : les rumens du rot , de Chàteanyieuic > suisse , 'et de mestre-de-camp , cavalerie» Le roi fil marcher, au nom de la loi ^ M. le marquis de Bouillé avec huit mille hommes ^ tant de troupes de ligue que de la garde nationale de Mets , pour réprimer les séditieux. Les portes de Nancy étalent gaixlées par. le régiment de Chiteauvieûx qiu osa faire une décharge de mousqueterie sur les troupes du roi. La petite armée de M. de Bouillé rifKista par un teu terrible ^ et -fondit sur les soldats de Qiàteauvieux, qui furent forcés de plier. C'est à cette ailaire qu'on vit un jeune officier breton , du nom de Dé-> ailles^ voulant empêcher Teffusion du saug et ramener lés esprits à la subordination ^ se jeter au-« devant de la bouche d'un cauon auquel les fac^
heurter le bon sfens et la v<*nt<*. P.irini cen\ à qui elle fut donnée , il n'en est presque aucun qui ne se recoin mandât , soit par de Li lîlà n« faits d'à nnes , $ait par des âeii/ices adinini:>tratiik ^ iioit euiiu |>ar une célébrité justement acquise dans les lettres ou daus.la magbtratare. S'il estjuBto et prudent d'accorder, dans h pairie » OU* part aux mmt» sëutémn , il n'est pas maint équitable »t ^ mmoM iageil'ëliiifNiurlout, à ceMe liaute 4igûit4'« o^nt ^uc di*' linguentperaoniielleiiient un grand mérite et de grandes nciions
^Noie iles moiH'» étiit.)
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tieux allaient mettre le feu^ et recevoir la mort pour prix de son atèle et de 8a loyauté. On vit , par
la suite , ces soldats rebelles conduits en triomphe, et la famille entière du braye Dësilles^rter la tête sur Téchafaud.
M. Necker avait fait encore un léger effort pour détourner le coup qu'on voulait porter à la monarchie par la publication du livre rouge : il pu« Blia un livre , pour démontrer Knconvenance et la futilité de cette publicité ; mais toutes ses tentatives n'aboutissant plus qu'à lui faire voir son impuissance ; honteux , moitiiîé y désabuse sur son influence , il prit la détermination de quitter le théâtre de la révolution. Il disparut sans bruit, en écrivant à l'Assemblée nationale qu'il lui laissait pour otage une j?omme de deux millions tournois, qu'il avait autrefois déposée au trésor royal comme un cautionnement de sa probité et de sou désin- ' téressement. Il se contentait de redemander une somme de quatre cent mille francs, qui lui était nécessaire pour arranger ses afiaires. L'Assemblée nationale la lui accorda sans hésiter , se regardant fort heureuse d'être débarrassée à jamais des leçons de morale que cet homme morose et inconséquent venait lui oflrlr de temps en temps avec rfspect. M. Necker, en laissant ainsi une proie à piller après son départ , témoignait aux brigands de la révolution qu il connaissait iort bien leur caractère. C'est ainsi que Ton voit , dans certains pays , les voyageurs faire , avant de partir , la bourse des
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fleurs de grand chemin. M. Necker ^ pour assurer son émigration , jeta sa bourse aux enragé et put partir en paix. Il quitta Paris; et son départ ne fit pas même une nouYette.
Pour revenir à Mirabeau , le comte de La Marck et le comte de Moutmoriu consommèrent , pour la cour , Vacquisition de ce héros populaire. La reine eut une très-grande part à cette importante né- .gociation(i)« ConYaiucue de Tinipuissance des^eus honnêtes et vertueux pour rétablir la monarchie ^ dans les droonstances extraordinaires où Ton était
(t) La cour et Mirabeau^ ajsnt un égal iniérèt à ne pa» laisser trace de €85 nëgocialiona « on sent qu'il eût éU impouible d*«n donner des preuves positives sans les pièœs trouvéss dans l'ar» moire de fisr. Cependant ceux qui ont joui de la confiance el do
raroîtid du çélèbre orateur, ont gardé le souvenir d'une anecdote qu'ils lui ont entendu racaatcr à iui-mcine. La voici : A l'ëpoque où Mirabeau entra en pourparîer avec la cour, il obtint une audience de la reine. Après avoir fait part à cette princesse de ses Vues» de ses espérances de ses moyens de succès, au moment dn In quitter, il lui dit : c Madame, quand l'impératrice votre eu^ » guste mère admettait un de ses sujets à Thonneur de sa présence, n elle ne le congédiait jamais sans loi donner sa main à baiser.» A ces mots , la reine, d'elle-même et avec cette grAce qui accom* pagnait toujours ses moindres gestes, lui prcseuta sa main. «Ce » baiser- là sauve la monarchie , » s'ecria fièrement Mirabeau, transporté de l iionncur qu'il venait d obtenir.
Quant aux pièces trouvées dacs l'armoire de fer , celles qui sont relatives à cet homme d'État dont le gouvernement appréciait llmportance, ainsi que tous les partis, ne peuvent entrer dans une . note. Nous cff paderons dans les pièces justificatives. Foy» la NôteC.
[Note des nQUP» édi$,)
place , elle peusa , avec raison , que les mêmes scélérats qui avaient eu le talent et l'audace de faire le mal , connaissaient seuls les moyens de le guérir, et en auraient peut-être la faculté. £Ue détermina donc le roi à recevoir et à bien payer les secours de Mirabeau. L'on avait droit d'en attendre d'heureux résultats , lorsque la mort imprévue de ce celèbre orateur vint, au bout de trois mois, détruire toutes les espérances qu'il avait fait concevoir. Déjà il avait afironté les fureurs populaires, en soutenant les principes de la monarcHie , lors de la discussion sur le droit de faire la guerre et la paix. Déjà il avait vu sur la terrasse des Feuillans la corde destine'e à le pendre a un arbre des Tuileries, s'il ne votait pas puuf donner ce droit au peuple ; et cette menace ne l'avait pas empêché de voter contre , après avoir proféré cette phrase mémorable : c< Qu'il savait bien qu'il n'y avait qu'un pas du M Capitule à la roche Tarpeieuae. » Une autrefois, montrant du geste les grands révolutionnaires, assis du cote gauche de TAssemblée, dans la partie qu'on appelait, tantôt le Palais-Royal , tantôt l'Enfer, tantôt la Montagne, il ne craignit pas de déclarer, sur un débat qui s'était élevé à l'occasion d'une phrase du président , dans laqueUe on pré^ tendait qu'il distinguait le serment constitutionnel de celui fait au roi : ce Qu'il combattrait toute es^ » pèce de factieux qui voudraient porter atteinte » aux principes de la monarchie, dans quelque sys- » tème que ce fut, et dans quelque partie du
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royaume qu ils osassent se montrer (i). » Il voulait absolument que le roi s'éloignit de Paris ; il avait fait plusieurs plans à ce sujets et il ea garantissait la réussite; mais^ soit que sa constitution^ altérée par des débauches sans no ai l>re , ne pût pas résister aux orgies auxquelles sa tbrtuae nouvelle lui pcniuL de se livi cr , soit que les fae* tieux qu'il avait dénoncés ^ craignissent de lui voii* réunir les fragroens de la couronne qulIs avaient brisée ensemble^ et qu'en conséquence sa iin eut été avancée par le poison ^ ainsi que le docteur Cabanis, son médecin 9 le dit hautement (2) } ilcouir mençait son œuvre de la restauration du pouvoir monarchique : sa pompe funèbre offrit le plus singulier des spectacles de la révolution (3) . Ce
(1) Mirab(iau u avait jamais fait un grand cas des talens de» membres de l'Assemblée nationale. Un jour, se trouvàiit chez un libraire avec un arai qui invectivait une tierce personne, en lui disant qu'elle était stupide comme l'Assemblée nationale de cernatiUy il lui répondit en préseaco d'un nombre de personnes : « De «e matin ! et pour quoi dater Y 1» W-.
(a) Le docteur Cabanis n'a janMis tenu un pareil propos , et ^rouvcrture ducorps de Mirabeau a démenti ces bruits caiuiuuieu;C« dont Weber 5e £aitr^cbo avec une inconcevable légèreté.
( X^oie dt» noup, édit. )
(5) Le cortège occupait plui d'une lieue, et Gëratti prononça rovaiionfunèbiiede Mirabeau* Son dernier triomphe a l'Afseanliiée avait été le décret relatif à rexploîtatîon dcâi ^liaes, qu'il enleva «prèe avoir parlé cinq fois pendant la discussion L'effort qu'il ât l' épuisa, parce qu'il était à peint convalescent. 11 tomba gravement malade. Sa porte fut assiégée par des hommes de toutes les opinions. Dbcure en bture ou publiait un buUatia. Ou feulait la :
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. qui la distingua lutmoias la clôture des spectacles Xfae Von avait ordonnée, et la magnificence du cortège qui accompagna ses restes au Panthéon, que la réunion de tpns les partis qui marchaient pèle-» mêle à sa suite ^ le regrettant tous , les uns , pour les services qu'il avait rendus à la révolution , les autres, pour le bien quils en attendaient. On eût dit que tout le monde prévoyait l'anarchie ^ue devaient causer les petites passions de ses successeurs y et qu'on sentait alors le besoin d'une téte et d'une main puissante qui aurait pu la prévenir. Quelques semaines de dévouement et de retour à la loyauté, effacèrent sur-le-diamp quarante-six an^ nées de scandale de tout genre , de mémt qu'un
perte que l oa allait faire, parce que celltî d\\n -^lanj talent Tait taire les passions. L'amitié, les ati-<ires pul liqiK s occupèrent ses derniers momens. L'intérêt qu'il inspirait généralement lui donnait un noble orgueil. <( 11 avait, dit le duc de Lévis , la conscience de sa supériorité, et quelquefois il s'eiprimait avec une naïveté qui choquait la médiocrité et Tenvie. Dans ce moment solennel oti la vérité recouvre tous tes droits , au lit de la mort » il dît à son valet de chambre qui lui souleuaît la téte ; Hélas! tu portes la plus forte tête de France ! Et celle phrase qui paraît si orgueilleuse, était accompagnée de re^^rcts sincères sur la triste situation oîi il laissait sa patrie. Peu de temps auparavant, je lui avais entendu dire, avec Teipression de la douleur la plus vraie : « Nous péris^ ions, et Tions n'aurons pM même les iri^ites honneurs de la guerre cîVSle : la France meurt par la dissolution. »
Étant i Vextrémité, îl fit venir M« de Tal]e|rand avec lequel 3 s'était broniDé prr sa faute. Ds se réconcilièrent. Mirabeau mourut It 9^ avril 1791* Son corps fut ouvert, et Ton n'y trouva aucune trace de poison. Il était épuisé par l'excès des plaisirs et par les fatigues de la vie la plu» agitée. Il n'avait que quarante-deux ans.
{No/e des noup. édit,)
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instant de calme fait oublier les plus horribles , tempêtes. Telle est la force de la fidélité , telle est llufluence des vrais principes ! La mort servit faeiireusement la gloire de Mirabeau. Le moment était arrivé où il allait opposer sa popularité et son énergie au torrent qu'il avait lui-même fait déborder sur la France. Il est douteux quil eût eu asses tle forces pour pouvoir lui mettre un frein ; mais il Favait entrepris, et cela lui suiBt (i).
La cour n avait plus pour soutien et protecteur que M. de La Fayette et letat-major de la garde nationale. Mais le zèle de ces Messieurs <^tait sî tiède , et leurs prétentions si exclusives , qu'ils ne pouvaient inspirer une grande confiance aux amid du roi.Plusieui^de ceux-ci s'étaient rassemblés, au commencement de i ygo , dans une espèce de club ou société littéraire , qu'ils avalent formé sous le nom de salon français. La populace et la garde na-
(i) Voici quel était le projet de Mirabeau, si l'on en croit de* tërooios bien inst uits. Le roi , sorti de Paris et rendu vers la fron* tièrc, y »ur»it trouvé une armée française rassemblée parles soins de M. de Bouîllë ou de tout autre général. Après avoir annulé la constitution de 1791 , Louts'XVI en eût accordé iine autre dont * Mirabeau lui-même eût posé les bases. De nouveaux états-gë» néraux auraient ë(é convoques, et Ton eût proclamé Mirabeau premier ministre, a Qu'il:^ partent , disait-il , moi , je rrste à Paris » pour Ipur en ouvrir le chemin, s'ils tienuent leur scimcnt. — » Mais sMs y manquent, lui dit un de ses amis, que feres-vous? '9 suis y mandent» je les f..s en république. » On trouvera » dans les Êdaircissemens et pièces îustificatives, plus de dévelop» pement sur ses projets et sur sesnégoeîations avec la cour. (Note D.)
{JM8 du nouu, édii>)
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tiooale les accablèrent de persécutions et duj tires;.
€t , maigre les grands principes de liberté, les for^ cèreat de se séparer , après les avoir assiégés dans le local qu'ils avaient clioisi pour lire les feuilles publiques. Un autre club , formé par les députés du parti intemiédiairede F Assemblée , quon appelait les impartiaux , les indépendans y ou les moiiar^ chisteSy et dont M. de dermont-Tonnerre était président , fut encore dénoncé , poursuivi et dis* sous par les jacobins qui montrèrent plus de haine pour ce club que pour la réunion des royalistes francs dont je viens de faire mention. La garde nationale laissa cjïcore la populace chasser à coups de pierres les membres de ce club du lieu de leurs séances.
Lorsque le chef de la garde nationale avait si peu d'influence sur sa troupe y il était tout naturel que les amis du roi , que d'anciens $ei*viteui^ de la famille royale, des gentilshommes accourus à Paris pour éviter les persécutions auxquelles ils étaient en butte dans leurs provinces, il était tout naturel, dis-je, que ces lojaux royalistes coiicussetit des inquiétudes sur la sûreté du obàteau. On en voyait ' ordiualrejment un grand nombre dans les appartemens. 11 était diiEcile qu'un rassemblement pareil se fit sans qu'il se commit quelque indiscrétion. Je dois ici donner quelques détails siu* Forigine de la dénomination des chevaliers du poignard ^ qui .fut donnée aux personnes qui allaient faire leur cour au château»
CBAPITJIE IV. 4^
Un gentilhomme de province , igé de pins de
soixante aiis, le chevalier Z>e Court , étant allé » très-simplement véta, faire sa cour an roi » ca-^ chait sous son habit ua petit couteau de chasse , qu'il était accoutumé à porter ainsi de tout temps au lieu d'épce. Un homme de la garde nationale soldée^ ayant aperçu le bout de ce couteau de diasse , arrêta ce gentilhomme ^ sous prétexte qu^il portait un poignard; et cette méprise , qui fut reconnue dans l'instant 9 donna néanmoins lieu , aux ennemis de la cour , de dire quil existait une compagnie de dievaliers du poignard. Telle fut l'origine et la cause de Tevénement qui suit ;
Au mois de février v 791 ^ des bruits sourds , des attroupemens journaliers , des propos des cluùislesy firent connaître aux amis du roi que les jacobins méditaient quelque grand coup, et cherchaient encore à soulever le peuple. On savait quils se plaignaient de ce que , non-seulement les jours de cour, qui étaient les jeudis et les dimauclies, il y avait une très-grande affluence de personnes en habit noir au château des Tuileries , mais qu'il y en avait mèmeles autres jours de la semaine. Leurs émissaires ajoutaient que ' si ces personnes étaient toutes de service, le roi avait beaucoup trop deserviteurSy et ' que si c'était des étrangers, cette exactitude à s y rendre aux mêmes heures, avec le même habillement , et en si grand nombre , cachait quelque projet. Ils cherchaient ainsi .à donner le change sur les desseins sinistres qu'ils méditaient eux-mêmes «
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En effet , nous avions connaissance d'un complot pour enlever la personne de la reine , la séparer ^ én toi y renfermer an Luxembourg ^ et faire sanctionner ensuite cet attentat par TAssemblée nationale , au moyen à^me insurrection populaij*e) ainsi qu on lui avait déjà fait sanctionner les attentats , du 5 octobre. Nous avions soin de nous rendre
auprès de la famille royale , pour prévenir, autant qu'il dépendrait de nous, cette nouvelle atrO* cité. Les jacobins , irrités des précautions que nous prenions pour iaire échouer leur projet , résolurent de dissiper nos rendess-vous, et répandirent dans cette intention les bruits dont j'ai déjà parlé.
Dan$ le courant de la journée du a8 février p une multitude innombrable , rassemblée par Sauterre , le héros du fauboui^ Saint* Antoine , s'étant portée le matin au donjon de Vincennes pour le détruire , et M. de La ayette ajrant marché à la téte de la garde nationale pour arrêter ce désordre (i)^ nous conçûmes les plus vives inquiétudes pour le moment du retour de ce double assemblage de factieux. Nous crûmes que le moment où la conjuration devait éclater était arrivé ; nous nous trouvâmes au nombre d'environ trois cents au château. A huit heures du
Cl) Nous sûmes depuis que celle insurrection , dirigée par la faction d'Orléans, avait pour but, de faire raeUre par le peuple le brasseur Santerre à 1a téte de la garde natioiiale|àlapiace de M. de Ia Fayette. W.
CRinTRB rf • ^
soir 9 la garde soldée revint de Vinccimes^ après avoir arrêté plusieurs mutins et dissipé le rassemblement. Comme nous la vîmes reprendre ses postes pour la garde du chàteail , nous nous reti* ràmes tranquillement; mais à mesure que les per^ sonnes qui étaient chez le roi sortirent des appartemens^ elles furent arrêtées, visitées , désarmées ^ frappées 9 et jetées au bas de Tescalier par les grenadiers de cette même garde soldée (t).
Quelques oiEciers de la garde nationale bouiw geoise , ayant vu maltraiter plusieurs personnes de la cour, furent indigacs de la brutalité de cette garde soldée ^ et allèrent sur-le-champ en informer le duc de Brissac , ancien gouverneur de Paris, et capitaine-colonel des centHSuisses ^ et M. le duc de Villequier,ruii des quatre pi emiei*s gentiishoaimes
(i; Yoîcî quelques cÎTOcmstaaoes omises par W«ber et<qa*il est hon de rappeler. M. de Villequîer , en ta qtttlitëde premier gentilhomme delà chambre , avait la faoulU de dbtrîbaer des cartes d'entrde pour le châtenu des Tuileries. Des certes, dans tous les
temps , se sont toujours delivrdei avec légèreté et sans précautions. Trois cents personnes munies de cartes , pénélrèr nt dans l'intérieur du château. La plupart étaient venues des dcp&i temeus. Ce Si|nd nombre dévisages inoouuus causa de Tinquiélude à la garda nationale. Les trois cents poiteun de cartes lurent obligds de sor ir» après avoir dëposë leurs armes dans des armoires. Le général La Fn^eite était alors à Yîncemies* A son retour, on lui apprit ce qui s'fHait passé. Il adressa des reproebes à oem qu'il appela, dans son ordre du jour, les chaf^ de la donicslicite , et se fit apporter les annes parmi lesquelles il y avait des couteaux de chasse etquelques poignards : ce qui ût désigner les tix)is cents par la dénomination ds eàêsmiiên du po^gtÊont, {NqSê ém nou», édii.)
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de la chambre du roi ^ loyal chevalier , qui , depuis
le çoiuaiencement de la révolution jusqu'à ce jour, na cessé, ainsi que M. le duc de PienueSy sou fils, de doniicr des preuves de fidélité et de dévouement à ses maîtres. Ces deux seigneurs allèrent aussitôt faire part au roi de ce qui se passait.
Sa Majesté s'empressa de sortir de son appartement ^ et dit k ceux qui étaient encore dans le salon des nobles : « Messieurs , je suis vivement touché A de l'intérêt sincère que vous prenez à ma pei^ » sonne, et je vous remercie du fond de mon » cœur; mais votre présence donne de l'inquiétude » à la {^arde nationale ; elle ne veut plus souffrir n auprès de moi d'autres défenseurs ; comme elle - * pourrait redouter que vous soyez armés, et i) même que vous sortiez du château avec vos ar- H mes f vous n'avez qu'a les déposer ici. »
Le roi s'étant retiré , le .duc de Vîllcquier , au nom de Sa Majesté , donna 6rdre au valet de chambre ordinaire, de vider deux commodes près de l'appartement , afin d'y mettre les armes. Les choses ainsi disposées, tout le monde se retira, non sans avoir été fouillé par la garde soldée.
Vers les onze heures du soir, une nouveHe trpupe de soldats ivres de cette même ga^e > se présenta dans les appartemens , força le valet de chambre du roi de lui remettre les armes qui venaient d'être déposées, les emporta toutes, et les vendit le lendemain à vil prix. Les journaux 4es ^ jacobins publièrent, le jour suivant, que les chê-^
n^aUerg du poignard aYaient été chassâi du château
à coups de crosse et à coups de pied.
J'étais chesB le roi à Fheure de cette expédition wscandaleuse. La forme de mes pistolets m'a vaut permis de les cacher dans ma ceiature ^ je sortis par le petit escalier de la reine , atec le cheyalier de &te»-Preuve^ capitaine de di*agoiis^ M. de Gasville, «empt des gardes de la porte , et quelques autres personnes qui prirent la même précaution»
Mous fumes arrêtés par douze chasseurs de la garde soldée. Lollkier s avança, et nous demanda poliment si nou9 anom des armes. D après notre
réponse , qui fut négative , il nous dit qu'il n'en doutait point 9 mais qu il avait ordre de nous visiter* Dans le même instant y sans attendre notre réponse, il se baissa > eut Fair de tàter nos poches y et nous laissa passer au travers de deux rangs de soldats , qui ne se permirent ni gestes ni propos outrageans.
Le roi tomba dangereusement malade , quelques jours après que cet outrage eut été commis dans son palais. Les cœursji'étaient pas tous gangrenés. Les expressions de l'intérêt qu3 la nation prit à la santé de son roi furent si vives et si multipliées ^ que TAssemblée nationale y qui ne désapprouvait aucune des insultes que la populace et les journaux faisaient à ce prinice, crut devoir décréter qu'il serait chanté un Te Dmm solennel pour sa tonvalescence , et qu'elle y assisterait en corps* Le maire de Paris et le président de l'Assemblée vinrent féliciter Sa Majesté à cette occasion.
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^ La cause de la maladie du roi provenait autant de Texcès du chagrin que lui causaient tous les malheurs quil ne pouvait empêcher^ que par la stagnation des humeurs, engendrée par le défaut absolu de mouvcaieiit; ce piii^ce, qui avait cté accoutumé toute sa vie à des exercices violens que sa constitution nccessitait , n'en faisait plus d'autrCit depuis six mois, que daller dès le matin , le long de la terrasse de Feau, voir son fils. Ce jeune prince passait toutes les matinées cbez 1 abbé Davault son insiiiuieur , pour lequel on avait ar« rangé un petit appai teuieat, dans celui des pavillons des angles des Tuileries qui termine cette terrasse. C'était là la promenade oiuiaaire du roi; encore fallait-il qu elle fut terminée avant midi , parce qu'à cette heure les portes des Tuileries étaient ouvertes au public.
Les médecins du roi lui ayant conseillé d'aller, pendant sa convalescence, prendre lair de la campagne , la cour fit ses dispositions pour aller passer à St.-Cloud les premiers jours du printemps. Tous les préparatifs de ce voyage ftirent publics ; mais la faction qui ne ncgligeait aucune occasion d'alarmer le peuple.^ et d'entretenir la fermentation , répandit le bruit que ce voyage cachait un pro j et d'émigration de la famille royale. On alla jusqu'à dire que l'indisposition que le roi venait d'essuyer, n'é^ tait qu'une feinte pour prétexter la nécessité d'un cbangem^t d'air, et fournira la famille royale des moyens plus sûrs de fuir; que ce n'était
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pas pour Saint-Cloud qu était projeté ce voyage y
mais pour Metz ou quelque autre ville fortiGec ; et que ^ dans le doute ^ il convenait de s'opposer à tout déplacement de la famille royale (i). Les jacobins ^ infomie"^ par les bas-oUiciers de la bouche et des écuries de l'heure du départ du roi y firent attrouper la multitude dans la matinée du i8 avril^ et excitèrent la garde soldée à maltraiter les personnes de service, et à s'opposer à ce vujage.
L'heure fixée pour le départ étant arrivée ^ la famille royale se présenta ; les voitures paitirent , mais^ne purent faire que quelques pas dans les coiirs. Les rebelles , postés le sabre à la main devant la porte ^ empêchèrent l'avaut-garde, les écuyers et
(i) On impnma > dans les journaux du temps , « que ce fut un » scrapule du roi qui occasiona cet ëvénemeat Dàcheux pour sa » tranquillité; que Sa jdajesté, après avoir sanctionné tous les n décrets relatifs & la constitution ciyîie du clergé , avait écrit à » l'évéque de Oermont ^ qui passait pour le plus orthodoxe de tous » les prélats , pour lui demander si cet acte de oondescendauce à » cet égard ('tiiil contraire à se> devoirs; que ce pn-lat lui avait » répondu que. quelque purs qu'cusseni été les muUls lic cclir » sanction , elle était cependant répreiiensil)lf aux yeux de Dieu , » et qu'il conseillait à Sa Majesté de suspendre la communion pas^ » cale 9 etc.; que ce fut en conséquence de cette déosioii que le n roi y dont toutes les action» étaient surveilléès , appréhendant de » causer du scandale en ne recevant pas les sacremens dans le » temps de Pâques , voulut pa^^ser cette quinzaine & Saint^oud. » Je ne sais sur quel fondemeuton débita cette histoire; ce qu'il y a de certain , c'est que le i8 avrils jour ou cette insurrection eut I lieu , était le lundi de la semaine sainte , et qu'alorî» il était pennis en France d'être de toute religion , à l'exception de la religion catholique, apostolique etromaine , dans laquelle on était né. W. H. *4
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toute la suite de passer outre* Ou entendait mille clameurs, telle que celle*K» : ft A bas les valets !
D à bas les chevaux ! On ne doit pas sortir de Pa*^ » ris avant la fin de la constitution ! »
Dans cette position, le roi ayant aperçu, à quelque distance de sa voiture , un de ses maltres«<l'hôteille sieur Gotigcnot, régisseur général ^ lappela pour lui dire de faire revenir les premiers offi** ciers , ainsi que tout le service du château qui attendait la cour à Saint-Cloud.
Les chefs de la cabale avaient toujours soin d'enivrer les grenadiers de la garde soldée , quand
. il s'agissait de quelque émeute. Ces derniers , voyant un honmie en fiac parler au roi , le malti^aitèrent à deux pas de la voiture , di^chirèrent son habit à force lie le pousser et Je le frapper, et fiaireatpar Tentralner dans un' coin de la cour du château , ou ils se proposaient de le pendre, disant que c'était un aristocrate , wi espion à qui le roi aurait donné des ordres contre-^ré^olutiomuiires.
Témoin de cette avanie , la reine , dont Tame compatissante s'intéressait à chaque individu atta*
^ ché à la maison royale , et â plus forte raison aux serviteurs victimes de leur fidélité ^ s'élance à mi- . corps hors de la portière , en criant aux grenadiers : léaisse& cet homme , Messieurs ^ il est fait pour par^ ter mroi^ H a droit de prendre kis ordres du roi/
, il est à nous.
La reine , qui s'était aussi adressée aux oiSàen de la i^arde nationale bourgeoise , pour les prier
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de vouloir bien recourir le maitre^Tifttel du roi , eut eiiûu la satisfaclioa d'ap^N^endrc par cux^ que ron était parvenu a le saurer en lui Qienageant une, retirai te dans le château.
Le jeune duc Amédée de Duras ^ premier gcntilhojnme de la chanil)i e , et le sieur de Moudragon 9 niaitre-d'hotel du voi , furent également mai^ traités par les grenadiers.
M. de La Fayette ^ toujours tiniide et toujours mené par les événemens, se contenta de haranguer les hordes à la place du Carrousel ^ en dehors des cours du château , et de demander au roi ses ordres pour repousser la multitude. U fit semblant de vouloir protéger le départ de la cour , malgré la résistance unanime de la populace ; mais celleçi Be £uit pas effrayée de ses menaces $ «Ue lui rappelait qu il avait dit le premier^ tjue VéifSurrecÊè^n était le pù/s saint des devoirs^ . Le roi 9 après avoir ébt dans cette situation pen^ d«aut uae heure ^ descendit enfin de vpiture et remonta au château^ le cœur lirisé du nouvel oulrage qui! veiiait de recevoir (i).
^i) L'ëmeute qui eut lieu à l'occasion du voyage deSt.-Gloud , pa^ie^Kiur avoir éU p r o voqué e dap » k Iml de prouTer la i»iptivHé du roi^ de justifier aou ëvaaion , si plus .tard «lie pouvait avoir lieu. M de La Fayette pria 4i*abord LouiaXVlietlareiae de.no ]VisnioDteren voiture que tout ne fut tranquille; quand Leurs Al»» jcstcs Y fui eut uue fois montées, M. de La FaycLtc les priait de n'en pas descendre , voulant leur ouvrir passage ; mais le roi et la reine remontèrent dans leurs appartemens. M. de La Fay ette, dont ^autorité fut, pour la première fois» méconnue de la garde natiooale»
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Il se rendit à l'Assemblée ^ se plaignit de l'opposition qu'on avait mise à son voyage à Saint-Cloud, et déclara que , pour dissiper les bruits qu'on répandait dans 1 Europe , sur la coiitiaiute (ju on disait exèrcée à son égard ^ il était nécessaire qiie ce voyage ne fàt pas différé. Il protestait en même temps de son attachement à la constitution. 11 reçut beaucoup d'applaudissemens ; mais cependant rAssend)lée ne prit aucune délibération sur 1 emeute qui avait empêché Sa Majesté départir. Seulement , l'administration départementale, composée de membres de l'Assemblée, se plaignit, dans
une proclamation, de I cxcès du patriotisme des liabitans de Paris i eUe leur déclara qu'ils n'avaient aucun droit de s'opposer aux volontés du mo-* uarque, et que c'était à la ville de Paris , surtout, à prouver que le roi était parfaitement libre.
Depuis six mois il avait été présenté au roi plusieurs plans pour s'échapper de Paris. Mirabeau lui-même, quelque temps avant sa mort, en avait remis un à M. de Montmorin, par lequel il conseillait au roi de se transporter subitement ou à Ck>mpiègne, ou à Fontainebleau; de s'y entourer de quelques troupes fidèles, pour lui fournir
donna sa dénuflskm, et ne reprit le commandement que sur les ibs-
Uuces de la municipalité , et de tous les bataillons qui lui jurèrent une obéissance à laquelle ils n'avaient maiit^ue (£^c ce jour-là. Quant au culte , il avait offert au roi son appui pour le libre exercice de sa religion; mais les évéques consultés par le prince lui conseillèrent y dit-on , de s'en abstenir. ( Noie des moup, édU. )
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les moyeas de faire entendre sans risque ses observations paternelles sur les défauts de la constitution , et de faire de là un appel à la loyauté des départcmens. Mirabeau répondait à* la cour de la majorité de l'Assemblée nationale. M. le comte de La Marck , qui était dans la confidence de ce pro^ jet 9 fit 9 par ordre du roi , quelques voyages auprès de M. de Bouille, pour s'assurer de la possibilité de son exécution (i). Jusque-là Louis XVI avait toujours hésité de prendre ce parti dangereux : mais après la journée du i8 avrils il s'y détermina enfin y convaincu que même sa non-réussite ne ferait quavancer de peu de temps les derniers malheurs dont il était menacé ; que son succès y au contraire , lui rendrait la première de ses prérogartives^ la liberté^ et le mettrait à même de rétieblir d'autorité le calme dans son royaume. Il en dirigea lui-même tous les préparatifs avec une activité 9 une prudence et une discrétion qui donnent la plus haute idée de son excellent jugement.
J'arrive enfin à cet événement déplorable y à celui qui^ après douze années, excite encoie les écnotions les jikua vives dans tous les cœun dë^*
voues à la famille royale de France , qui cause tour à tour l'inquiétude 9 l'espérance^ la crainte et le d&espoir , suivant que l'on en parcourt les dificH rentes époques ^ à ce court , mais important int^
(i) Voir» sur oet érënemeiit , les Blémoires de M. de BouîUé.
( Noie de$ nom. édU,
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Valle de quelques heures y on l'on Toit l'auguste famille conmiencer avec succès ce yojage , partir sous d'heureux auspices, franchir les premières distances et les premiers périls, s'cloigucr de la capitale et des provinces les plus voisines comme les plus dangereuses ; on l'on voit cette voiture , qui rentemie des têtes si augustes et si chères , et de si hautes destinées , s'avancer vers le but de ses vœux. L'ou se peint , en quelque sorte , tant d'illustres voyageurs fixant leurs reg'ards vers ce point désiré, vers cette place de Montmedy, où ils devaient trouver la sûreté , la dignité , le trône et la gloire; où l'on voit tant de personnes si chères, SE cruellement arrêtées, si outrageusement traitées, «t reconduites *, k travers tous les blasphèmes et toutes les angoisses , au cachot dont elles ne sortiront que pour
Mais je dois , avant tout , placer ici un nouvel liommage de. respect, de reconnaissance, de dé^ vouement, quelques pages que je n'ai pu iiaiiscriréF sans ressentir les émotions lés plus déchirant^s. Elle ont été confiées à mes vives et respectueuses instances par la seule personne , hélas ! dc^ Yaugustie «famille, qui ait survécu k te déplo* rable voyage. Avec quel intérêt religieux ne Urat^â pas un pareil fragxttént,. qui briHe it la fbîtf dti triple caractère de la candeur , de la piété filiale, et de la vérité de rfaistoine-l
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(i) RELATION du Vojà^e de Fcurennes^ par
Mariff-Théibse-Chai lotie de France S, A. R,
Madame la Duchesse d'Angoulétne.
.Pendant toute la journe'e du 20 juin 1791 , mon père et ma mère me parurent très-agités et occupés, sans que j'eiisusse les raisons. Après le dîner, ils nous renvoyèrent 9 mon frère et moi, dans une chambre, et s'enfermèrent seuls avec ma tante. J ai su depuis , que c est dans ce moment-là qu ils informèrent ma tante du projet qu'ils avaient de s'enfuir. A cinq heures , ma mère alla se promener avec mon frère et moi, madame de Maillé, sa dame du palais, et madaïuc de Soucy , sous-gouvernante de mon frère , à Tivoli , che% M. Boutin^ au bout de la Chaussée-d'Antin.
Dans la promenade , ma mère me prit à part , me dît que je ne devais pas m*înquîéter de tout ce que je verrais, et que nous fiG serions jamais séparées long-temps ; que nous nous retrouverions bien vite. Mou esprit était bouché, et je ne compris rien du tout à tout <;ela : elle m'embrassa, et
(i) Ce morceau piccieiix m'a é\é confie en 1796 , loi ï.quemadame Royale ariiva des prisons du Teuiple àia cour de Vieniie. i>* A. K. «V9Ua)orft.47 ans*. W,
*Tont rapide qu'il est, le morceau qu'on va lire donne, en efTef,"** grand prix aux Mémoires (ic Weberj il en reçoit un nouveau quan^ <*• compare le sort aclut l de la princesse, avec celui qu'elle eprouvaif^^®'** Rien n'égale l intei èt qu'inspiraient des malheurs inouis, si ce"*'®**^ OQU»me »?cc lequel ils furent supportas. {Il(m^4e* m»*** >
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me dit que si ces dames me demandaient pomxpioi j'étais si agitée, je devais dire qu elle m ait grondée y et que Je m'étaî^ raccommodée avec elle. Nous rentrâmes à sept heures; je retournai chez moi bien triste ^ ne comprenant rien du tout à ce que mà mère m'avait dit.
J'étais toute seule : ma mère avait engagé madame de Mâckau d'aUer à la Visitation ^ où elle allait souvent , et elle avait envoyé à la campagne la jeune personne qui était d'ordinaire avec moi. J'étais à peine couchée que ma mère vint; elle m'avait ordonné 4e renvoyer tous mes gens, et de ne garder qu'une femme près de moi , sous prétexte que j'étais inconmiodée. Ma mère vint, et nous trouva seules ; elle dit à cette femme et à moi , qu'il fallait partir sur-le-champ , et ordonna comment il fallait s'arranger. Elle dit à madame Brunyer , qui était cette fenmie qui était avec moi, qu'elle désirait qu'elle notis suivit; mais que cependant, conmie elle avait son mari, elle pouvait rester. Cette femme dit tout de suite, sans balancer , que ma mère faisait très-bien de partir ; qu*il y avait trop long-temps qu'elle était malheureuse , et que , pour elle , elle quitterait tout de suite son .mari pour la suivre ou elle voudrait. Ma mère fut Vrès -touchée de cette marque d'attachement.
ÏUe redescendit chez elle , et souhaita le bonsoir à M^isieur et à Madame, qui étaient venus, comine à ronijqaire , souper avec mon père. Monsieur était instruis du voyage, liin rentrant il se coucha, mais
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se releva sur-le-champ , et partit avec M. d'Ava-
rây y jeûne homme qui le fît sortir de tous les périls de sa route 9 et qui est encore avec lui. Pour Madame, elle ne savait rien 4^ voj^age ; ce ne fut que quand elle fut couchée , quWe madame Gourbillon, qui était sa lectrice, vînt lui dire qu elle était chargée , de la part de la reine et de Monsieur , de Temmener hors de France.
Monsieur et Madame se . rencontrèrent à nue poste, où ils ne firent pas semblant de se connaître, et arrivèrent heureusement à Bruxelles. Mon frère
' avait été aussi réveillé par ma mère , et madame de I oiirzcl le conduisit à Tentre-sol de ma mère. Je de$cendj$ aussi avec lui. Nous trouvâmes là un garde-du-corps , nommé M.deMaldan, qui devait nous iaire parti rj ma mère vint plusiem^ fois nous
.voir t on habilla mon fîrère en petite fille ; il était charmant ; comme il tombait de sommeil, il ne savait pas ce qui se passait. Je lui demandai ce qu'il crojait qu'on allait faire ? Il me dit qu'il croyait qu*m allait jouer la comédie , parce que nous étions déguises. A dix lieures et demie, quand nous fumes tous prêts, ma mère nous conduisit elleHméme à la voiture, au milieu dé la cour, De qui ttali beaucoup s' exposer. iNous nous mîmes en voiture , madame de Tourzel , mon frère et moi.
M. de Fersen était le cocher. Pour dérouter , on naus 'fit faire plusieurs tours dans Paris. Enfin nous retournâmes an petit Carrousel , qui est très-près
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des Tuileries. Mon frère était couché daus le fond
de la voiture , sous les robes de madame de TourseL Nous vimes passer M .de La layette ^ qui était an coucher de mon père ; et jious restâmes là à attendre au moi^s uae grande heure , saus savoir ce qui se passait. Jamais le temps ne m'a para plus long.
Madame de Tourzel voyageait sous le nom de madaïae la haromie de i\oiil ; ma mère était la gouvernante de ses enfans , et s appelait madame Hochet; mon père, le valet de chambre Durand; ma tante 9 uue denK>iselle de compagnie , Rosalie ; mou frère et moi , les deux filles de madame de K orff, sous les noms d'Amélie et d'Aglaé. Enfin, au bout d*une heure » je vis une femme qui tournait autour de la voiture. J'eus peur qu ou ue nous découvrit; maïs je fus* rassurée en voyant que le cocher ou«*
vraît la portière, et que c'était ma tante. Elle s'était enfuie seule avec un de ses gens. En entrant dans la voitm*e y elle marcha sur'mon frère qui était dans le fond> et il eut le courage de ue pas se plaindre. Elle nous assura que tout était tra»* quille , et que mon père et ma mère viendraient bientôt. En effets mon .père arriya peu après , et puis ma mère avee le garde-du-corps qui devait nous suivre* ous nous mimes en diemin ^ et il né nous arriva rien jusqu'à la barrière. Là , il y avait une voiture de poste qui devait nous cou** dnire : M. de Fersen ne lanrait pas ou ctte était*
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Il fallut attendre loii^-tempslà, et mon père même descendit .9 ce qui noii& doaua beaucoup d'iuquie*tade ; enfin , M. de Fersen reriort après aToir trouvé lautre caiTOSse. Nous cliaageàmcs de voitiire; M. de Fersen souhaita le bonsoir à mon pèrç et s'en fuit ( 1 ).Les trois gardes-cîu-corps étaient MM. de Maldan 9 Dumontier el Valory. Ce dernier faisait le coun ier ; les autres , Ils domesliqucs, ruu à cheval^ lautre assis sur la voiture* On avait changé lenn; noms ; le premier s'appelait Saint- Jean; le s.ecoud ^ Melchior; laulre, iraucois. Les deux femmes de chambre qni étaient parties avant nous 9 uous retrouvèrent à Ëondy ; elles étaient dans une petite voitnre ; nous nous» mîmes en marche. Le jom' commençait à venir. Dans la nialiuee, il ne sé passa rien de remarquable ; cependant, à dix Ëeues de Paris on rencontra un homme à cheval, qui suivait toujours la voiture. A Ltoges 00 crut être rsooimu. A quatre heures on passa la grande ville de Chàloas-«ur-Marne. Là , on fut reconnu t6tt1>-aM'fait. Beaucoup de monde louait Dieu de voir le roi , et faisait des vœux pour sa fuite. I A poste après Chilons , on devait trouver des trou-> pes à cheval pour entourer la voiture jusqu'à ]Moutmédjr ; arrivé U , personne ne s*/ trouva. Nous restâmes dans l'attente d'en trouver jusqu à huit heures. Nous passâmes à la fin du jour*à Clermoat.
(i) n atla ]iisqu*i Bondi , oii l'attendait une voiture de retour. H l^nit dan» fa {Miinéf pour retourner en Suéde. W.
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Là 9 on vit des troupes ^ mais tout le village était ameute , et ne voulait pas les laisser monter à cheval. Un oificier reconnut mon père^ s approcha de lut , et lui dit tout bas qu^il était trahù Nous vîmes là aussi M. Charles de Damas > mais il n'y ' pouvait rien. Nous continu&mes notre route ; la liuit était tout-à-fait venue, et malgré Tagitatioa et l'inquiétude où Ton était > tout le monde s^enr dormit dans la voiture. INuus fumes réveilles par mn cahot affireux ^ et en même temps on vint nous dire qu'on ne savait pas ce qu'était devenu le courrier qui allait devant la voiture. On peut juger de la peur qu'on eut ; on crut qu'il avait été reconnu . et pris. Enfin nou£ étions au commencement du village de Varennes. U y a à peine une centaine de maisons. Dans ce lieu ^ point de poste; et d ordinaire, les personnes qui voyagent font venir des chevaux. Nous en avions , mais ils e'taient au château, de l'autre côté de la rivière , et personne ne savait oie las trouver. Enfin le courrier revint } il amena avec lui un homme qu'il croyait qui était dans le secret; cet facmune^ je crois , était un espion de La Fayette. Il ^dnt à la voiture en bonnet de nuit et en rol>e de chambre; il se jeta presque
tout entier dedans; il disait qu'il avait un secret, mais qu'il ne voulait pas le dire. Madame de Tourzel lui demanda s'il connaissait madame de Korff ; il dit que non ; depuis , je n'ai plus revu cet homme. On vint à bout de persuader aux postillons que les chevaux étaient au château ; ils se mirent
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à marcher, mais bien doucement. Arrivés au vil- . lage y nous enteudimes des cris ai^ûreux autour de la voiture : Arrête y arrête ! On s^empara des postillons y et en un moment la yoitui^e fut environnée de tout plein de monde armé et de flambeaux. Ik nous demandèrent qui nous étions ? On leur répondit madame de Korff et sa famUle. Ils prirent des liumcies, les mirent justcnieiit devant mon père y et nous signifièrent qu'il fallait descendre. On leur dit que non ; que nous étions de simples voyageurs y et que nous devions passer* ils nous sommèrent de descendre ^ ou qulls nous tueraient tous ; au même instant tous les fusils se tournèrent contre la voiture. Nous descendimes y et en traveinant la rue, uuus vimes passer six di'agons à cheval. Il ny avait malheureusement pas d'officiers; car y sans cela y six hommes bien déterminés auraient pu faire peur à tous ces gens y et sauver le roi*
Maintenant , après avoir rapporté ces souvenirs naïfs et touchans de l'innocence et de la vérité y s'exprimant par la bouche de la plus intéressante princ:( ssc de TEurope^ je vjais oÛrir un récit plus détaillé de ce même voyage , des causes qui le motivèrent, et des circonslances qui raccompagnèrent «t le suiviirent. Je le dois aux bontés d'un ministre de Louis XVI , en pays étranger, le marquis de . Ëombelles. Il lui fut adressé par un prélat distin-
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gué qui a îiottî » peudaat plus de deux années ,
d*uae grande confiance de la pai t du roi et de la reine. L'habitude que ce prélat eut de yoir Leurs Majestés dans leur intimitc, eu 1791 et en 179^ ? donna de fréquentes occasions d'apprendre de leur boucbe les dctaik , qu il confia eusnile à ramitié. J'ose croire que ce morceau d'histoire méiîte infiniment plus de croyance que les relations de cet événement qui ont été publiées jusqu'à ce jour, lesquelles sont presque toutes .défigurées et altérées , soit par la partialité ^ soit pai^ des motifs per» sonnais.
RELATION du V ojngc de Karennes , adressée par wi FiéUu y Jiwmbte de l'Assemblée consti~ îtamieyà m Ministre en pays étranger (i).
11 n*a fallu rien moins que le désir que vous m'avez montré, pour me déterminer à mettre par écrit les douldureux détails venus à ma connaissance du vojage de Varennes. 11 y aura sans doute beaucoup de relations de cet événement, Fun de
(1) Le prélat est, suivant foute apparence, M. de FcuitRnges, aj x hevc^ue de Toulouse; le ministre, M. le inaïquis de Boinbelles. NoLis comparerons en récit intéressant avec les deux narrations publiées par deux des trois gnidc^-du-corps qui Mam|n|pMÎant la famille royale. L'étendue de ce parallèle nousforœ à Je.veuTOjer A la fin du volume , avec les pièces justificatives {Nou £).
ceux qui ont le plus influé sur le sort de la réw^ Itttion et du rai* Il y a à parier qu elles ne s accorderont point entre elles , soit parée que de toutes
les personues qui out etc à portée de tout connaître par elle^-mémes 9 il n'existe plus quevMa-^ dame , fille du roi , alors Lien jeuue , et madame de Tourzel (i) ; soit parce que les autres acteurs n'ont vu qu'une partie de Fevenement , el ont quelque intérêt à présenter les faits , même ceux qu'ils ont pu le mieux savoir , un peu autrement qu^Ik ne se .sont passés. Je a ai pas lapreteuUoa de vous faire une relation exempte de toute erreur , j'ai seulement celle de vous retracer fidcleraent , et sans pavtialitë , ce qui est resté grayé dans ma mémoire , des couvcrsations que j'ai eues avec la reine elle-même ^ ensuite avec M. de Bouille » et avec d^autres personnes qui m'ont paru très-bien instruites de toutes les particulai ités de cet événement.
he roi s'était constamment refusé à sortir de Paris f pendant les années 1 789 et 1 790 , malgré les instances de ses serviteurs les plus dévoués , l'évidence des raisons qui devaient Yy déterminer ^ et les facilités que plusieurs circonstances lui ont quelquefois présentées , surtout pendant le séjour
(1) Celte dame jouissait dans le monde de la coDsidëratioa Ift mieux méritée; lorsqu'elle fut nommée gouvernante des'enfans de France y U reine lui dit avec sensibilité: a £n vous conSant mes cnfims y madame I je suis sàre de les mettre entre les mains de* la
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assez lon^' qu'il fit à Saint-Ooud^ durant l'été de 1790. J eu raisonnai plusieui^ fois avec la reine : elle me répondit constamment que le roi avait pris son parti là-dessus , qu il était inutile de lui en parler ; et quand j'insistais ^ elle me fermait la bouche en me disant : « Que voulez-vous que le roi » £asse loin de Paris j sans argent y sans moyens » personnels pour rappeler Farmée à la fidélité , >i sans lumière pour se diriger ^ sans conseil pour » suppléer à ce qui lui manque ; et outre cela >i avec son horreur pour la guerre civile ? n en » parlons plus. »
Je crois en effet que ces raisons auraient constamment retenu le roi auprès de rAssend>lée^ si elle se fût tenue dans les bornes de la modération , et d'une sorte d'égards pour sa personne^ qui sembla diriger la majorité pendant Fêté de 1790 ; mais le projet presque hautement avoués de s'em*. parer du pouvoir exécutif^ et de Fexercer jusque dans ses moindres détails ; le renvoi des . anciens ministres , pOur y substituer des ministres révolutionnaires , et surtout l aLioce perse culion contre la religion et ses ministres fidèles^ dont le roi semblait être complice, furent , je croîs, les véritables motits qui^ en lui rendant sa situation absolument intolérable , lui firent naître , vere la fin de 1 790 , le désir de se sousti^aire à l'empire que l'Assem-^ blée avait pris sur lui. La reine fut d'abord la seule personne à laquelle il s'ouvrit de ce projet: soit qu'elle fut frappée des raisons que j'ai indiquées
CHAPITRE IV
(dus kaRit^ imt que , par inreBsentiment ou par une
sagacité dont je lui ai vu des exemples étomiaus ^ elle préyit les malheurs qui amTeraient , noiMeulement elle ne chercha pas à rafifermir dans 1 idée de fuir 5 mais elle ne voulut s'en dceoper sériea*semeiit qu a ses instances réitérées ^ et lorsqu'elle se fut bien eonTaiuctte que son parti était pria iiSK variablement.
lies cdrcooataxices étaient teUes qu il ne laUait songer à sortir èm Parî* qfue pifr adresse.
force aurait été inutile et du plu& grand àaaxk^ t Vadmse mèoie li'était pas sans ^>mides diilicultés. Quoique le roi se fut proclamé libre dans toutes \bb ooeasions, defwàs qme quinsse mille baïonnettes et vingt pièces de canon l'avaient coûrdait de YeisaiUes aux Tuileries; quoique FAssem^ bli^e se mît cii farear toutes les fois qu'il échap-^ pattdeYant elle le pbis petit doule sur k liberté dH WM f il était pa» moiu» Trai que Louis XVI et toute sa famille éiiûent prisonniers y et prison-^ mers* gardés il 'vûo'aroc laiplus gvaade sur^ilfenée; Tous les jouifs six. cents gardes nationaux^ tirés de9 sections de Paris ^ montaient la garde anse Tuils» ries. Deux gardes à cheval étaient eonstâtmment . derrant kl porte extérieureit» Tous les l^osli^ hors, c'est-à-dire les postes du château et des €ouiu> éiaieut parisag» aux glardss snsëes et ^tuat gardes natiotaale». Deux corp®-de-garde de ces tnoupes étaient postést au Pont^Touniant/ et des aotneika à toutesr le» mski» ifiott&& du jatdxi^' des
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Toileries* La terrasse sur la rivière élait garnie de
sentuielles de cent en cent pas.
Dans Imteneur, les gardes et les sentinelles étaient encore plus multiplies que les gardes-ducorps à Versailles. On en trouyait jusque dans les issues qui cionduisaîent aux cabinets du roi et de la reine, et jusque dans un petit corridor noir> pra-* tiqué dans les combles ^ où étaient des escaUen dérobés pour le service de Leui-s Majestés. Les oflidera de la garde nationale .faisaient le service des of&ciers des gardes-du-coips. Ni le roi , ai ia reine Be pouvaient sortir qu^ik ne fassent accompagnés
d'uu certain nombre d'eux. Outre cette surveillance Stricte et publique ^ il y en avait une . autre qui n'était pas moins difficile à tromper , c'était celle des valets de l'iotérieur ; presque tous étaient des eq>i<H)s. J'ai vu la reine 'convaincue que , sur toutes les personnes de son intérieur , elle ne pouvait compter qué.snv ses premières femmes de chambre; et parmi ses gens^ sur un ou deux va-^ lets de pied. Quant an rot ^ je crois qne ses quatre premiers valets de ciiambre étaient les seuls aux^ quéls'il pàt se fier^
Avant de penser aux moyens d'échapper à tant de surveillans et de les combiner, le roi et- la reine 8*occvq>èrent An lieu de lemr retraite , et de s*as9a<»rer une force militaire capable de les mettre A l'abri du danger du premier moment. ' ^
Ils jetèrent, pour ces deux objets^ les yeux sur M.- le marquis.de Bouille; ils ne t»ouyaieiit mieux
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choisir : une grande, réputation , le {nremier talent
militaire du roj^amne , de la hardiesse unit h la prudence 9 Festime des troupes ^ M. de Bouille réunissait tout cela. Il commandait en chef à Metz^ en Lorraiue 9 en Alsace. Sa constance à se tenir dans son commandement avait conservé là plus de troupes fidèles qu ailleurs , et il venait tout ré-^ cemment d*ajouter à sa gloire et à la terreur que sou uoai inspirait aux factieux , en forçant ^ avec une poignée de monde , la garnison rebelle de Nancy à se soumettre à im ordre du roi et de TAssemblée. Il restait toujours à Metz, ou dans soa commandement qu'il n'avait pas quitté depuis le commencement de la révoiution.
Le roi lui écrivit pour lui faire Touyerture dcf son projet, et l'engager à le seconder. Sa première réponse fut de tâcher de détourner Sa Majesté d'une résolution dont le danger^ pour lu roi , le £rappait bien plus que les avantages qui pouvaient en résulter pour la chose publique. Mais le roi ayant insisté ^ avee une volonté qui lui parut aussi re fléchie que déterminée , M. de Bouillé se livra avec tout le courage ^ la hardiesse et la sagesse qui font la partie brillaiite de son caractère, k . combiner les moyens qui dépendaient de lui. Le lieu de retraite fut déterminé à Montmëdy : c'est une ville très-forte , sur les confins de la Champagne , l'endroit des frontières le plus rap-^ proche de Paris , touchant les terres de l'empereur , et très à portée de Luxembourg. En cas de mal-^
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heur y la retraite dans ce boulevard , estimé le plus
fort de riiuropc , était facile. Un autre avantage étaitdepouvoir recevoir facilement dessecouisd'une armée autrichienne, si on en avait besoin. Ce cas étant possible ^ et même probable ^ il fut convenu de mettre Fempereur daniï la confidence , et de rengager à envoyer dans Luxemboui^g ^ sous le pré^ texte des troubles de Flandre , im corps de vingtcinq mille hommes qui serait aux ordres du roi. Cétait Léopold qui était depuis un an sur le trône des Césars. Il promit tout ce qu'on devait attendre de sa générosité; il fit ses dispositions avec un se-'
cret digne de sa sagesse , et il attendit avec aiLxiëté révénement duquel allait dépendre le salut de sa sœur et de son beau-firère > la tranquillité de ses États et celle de l'Europe.
M* de Bouille proposa d'abordia route de Flandre, comme la plus courte et la plus sure pour sortir du royaume ^ et venir à Montmédy par l'extérieur. Ce projet fut rejeté , parce que , sous aucun prétexte >lei roi ne voulait sortir du royaume. Sa rai** son était de ne pas donner lieu à la déchéance prononcée par un décret contre le roi qui quitte** rait le royaume. Alors M. de BouiUé conseilla la route de Heims pour aller à Montmédy ; elle présentait l'avantage d'avoir peu de villes à trsrverser, et d être aisée à couvrir ; mais la figure du roi était trop connue dans Reims. Cette objection fit reyeter cette route , et un convint de celle de Chàlons > par Clermont «t Varennes. 11 fut comem que
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M. de Bouille ue viendrait pas à Paris ^ atia d'écarter tout soupçon f et aussi pour que sa présence continuelle dans son commandement lui donnât plus de facilité à combiner tous les moyens directs ou indirects d'assurer la réussite du projet. Il se cliaigea de tout, depuis Chàions-sur-Marne , la première ville de son commandement en venant de Paris ; et la reine se chargea , de son coté y de préparer tout pour la sortie de Pans, et pour la route jusqu'à Châlons.
Voila 011 en étaient les choses à la fin de 1790 et dans les premiers mois de 1791 • La reine m'en fit une demi-pconfidence vers ce tempft4à9 sans me dire cependant le fond du projet. Un jour qu'elle me parlait avec amertume de quelque nouvelle insulte que le roi avait reçue de l'Assemblée ou du peuple de Paris , elle me dit qu'il ne pouvait plus y tenir y et que son parti était pris de quitter Paris , au risque de tout ce qui pouvait arriver. Je ne manquai pas de lui rappeler alors les objections qu'elle m avait faites elle-même Teté précèdent , tirées du caractère personnel du roi^ si peu préparé à soutenir un parti aussi trandiant, devenu alors bien plus périlleux. Elle me répondit ces propres paroles : « Il ne s'agit que de lancer le M roi ; quand une fois il le sera y je vous réponds i> qu'il ira. n
Quelque déterminé que fut le roi , à la fin de 1790 y j'ai lieu de croire que le parti de fuir éprouva quelques variations dans le cours de Thiver suivant.
JO MÉMOIRES m WëBER.
Ce plan était le liuit des no u\ eaux rapports de M. de Mirabeau avec la cour. Cet homme parais^ sait alors être de bonne foi. Sa ^loîre , son amourpropre ^ sou iutérèt surtout ^ étaieut les liens qui rayaient entièrement dévoué à employer ses grands talens à reparer une partie du mal que lui et les factieux avaient fait. Autant qu'on pouvait juger des dispositions d une Assemblée si mobile et si orageuse y il semblait avoir acquis dernièrement sur elle un grand ascendant. 11 avait rompu presque ouvertement^ nonr-seulement avec cette faction du cAté gauche qui a formé dans la suite le parti républicain; non-seulement avec M. de La Fayette, qu'il avait nommé Ct'omwel'Grandîsson^ et qu il eut pour surveillant et pour adversaire dans tous les rôles qu'il joua ; mais il avait même fait scission avec les Duport, les Lamelh, les SieyeSj qui n'étaient alors que des constitutionnels exaltés; il cherchait surtout a su rapprocher des plus modérés du côté droit, et voulait, sans qu'ils s'en doutassent , faire servir l'influence de leur parti à l'exécution de ses plans.
Sa mesure fondamentale , pour le rétablissement d'un ordre de choses raisonnable, était la liberté du roi; il l'avait promise pour le mois de mai ou de juin, et il prétendait avoir, dès le commencement de l'hiver , mis en mouvement ime inacbine
assez compliquée 5 dont le premier résultat était de faire demander, par les sections de Paris, que le roi eût la liberté d'aller Sans un de ses châteaux.
CHAPITRE IV
Ceat mille écus lui avaient été promis le jour où le roî sortirait de Paris (i). Je ne doute pas que cette espérance, qui n'était quuae chimère, nait fait varier le roi sur son projet de fuite, tant qu^il a pu la conserver.
. Deux ëvéneiuens inattendus fixèrent ses irreso^
lutions , et déternùiièrent invariablement le parti de la fuite. Le premier fut la mort de Mirabeau, vers les premiers jours d'avril 1 791 ; Il ne laissait personne qui pût suivre ses plans, personne même qui les connût autrement que par ce quHl en disait : ainsi il fallut y renoncer , après avoir dépensé .ou plutôt' laissé gaspiller près de six millions, que les Sainte-i'oix, les Dandré, les Chapelier, les Danton (2) , les Beaumetz, les Talon, les.Ëmery., se sont partagés. Le secoad événement fut 1 opposition que le roi trouva, de la part du peuple de Paris et de la garde nationale, pour aller passer la semaine sainte à Saint-Cloud : cette insulte, celle peut-être qui a le plus vivement affecté le roi, ne lui permît plus de balancer sur le projet de fuite, et il ne s'occupa que des moyens de rexécuter.
(l) Il recevait dix mille francs le premier de chaque mois , elle roi a^ait mis pour lui entre les mains de M. de Montmoriii, qui Ta montré à plusieurs personnes , un bon de deux millions payables le jour du suooèS'Ooinplet de œite entreprise. W.
(3) M. de Montmorm a conservé 1ong-4emps une quittance de
cent mille fraïuà ^ lignée par Uaulun qui les avait reçus. H avait d'abord refusé de petites sommes* et puisqu'on finit par lui en donner de plus considérables, il aurait bien fait de commencer par U. {Noie dm namiK édk,)
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Je reçus peu de jours après, c'est-àr-dire dans les prenuturs jours de xuai, une lettre de la reiae, qui^ après m'ayoir parlé de je ne sais plus quelle affaire^ m aniiouçait « qu euvirou dans six semaines y il ar* » riverait peut-être des événemens qui pourraient n compromettre ma sûreté ; qu'elle me priait de » songer à me mettre à l'abri ^ et à m'éloigner de » Paris , et même du royaume; et qu elle m'enga- » geait à y déterminer également les évéques de » rAssembiée, qui, peuL-eti'e, ue couraient pas )» moins de danger. » Cette lettre ne me laissa plus de doute sur le projet de fuite, et je m occupai à prendre mes arrangemens pour aller attendre y, daus le fond du Bourbonnais, l'orage qui m'e'tait annoncé. M^Jgre Tinteution que m'avait marquée la reine, je crus ne devoir donner le conseil de quitter Paris , qua deux ou trois de mes confrères avec qui j'étais le plnfi lié ^ et qui encoren'cn firent pas grand cas.
i J'ai dit plus haut que la «eine s'était chargée de
la sortie de Paris et de Taraivée à Chàlons. Cette besogne présentait de grandes difficultés. 11 fallait échapper à la garde et a la sui^eillance intérieure, et, de l'autre côté , faire préparer au-dehors tout qui était nécessaire pour un voyage d'environ soixante lieues. Si on se rappelle ce que j'ai dit du scrupule avec lequel étaient gartlés ces augustes prisonniers ^ la sortie du roi et de toute la famille royale hors du château présentait des difficultés presque msuimontables.
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A force de chercher où Ton pourrait sortiir du
château avec le moim de risque y la reiue décou-» vrit qu'une de ses femmes occupait ume petite chambre où il y avait une porte qui donnait dans l'appartement de M. le duc de Villequier y situé «u rez-de-cliaussee, et ayant une issue sur la cour royale des princes ^ et de l'autre sur la cour royale* M. le duc de Villequier, premier gentilhomme de la chambre , ayant été, comme tous les grands oi^ ficiers , obligé de cesser ses fonctions , avait emi— .gré a cette époque , et son appartement n'était plus occupé. Ij2l chambre de cette femme était à la portée de celle de Madame > fiUe^du roi : sous le prétexte d'agrandir le lacement de sa fille , la reine s'empara de cette pièce , en fais^t placer ailleurs la femme de service qui TooGapait. Pour mieux détourner les soupçons , elle fit eu même temptf d'autres cfaangemens, soos le même préteicte. La première femme de chambre^ fut déplacée , toujours pour agrandir le logement de Madame, et \ mise au rez-de-chaussée, dans l'appartement de madame la princesse de Cfaimay, dame d'honneur.
Ces airangemens faits, on comprend qu'il était aisé de passer sans être aperçu jusque dans l'appartement de M. de VUlequier, dont la reine s'était procuré la def : de là, il n'y avait plus de grandes dilEcultés pour sortir du château, malgré les nombreuses sentinelles qui garnissaient les coui-s , parce qu'il n y eu avait point dont le poste
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fût à la porte de M. de Villequîer; et aussi, parce que 9 à ceilaines heures ^ les sentinelles des cours étaient accoutumées à voir sortir du château beaucoup de monde à la fois ^ en particulier vers les onze heures du soir ^ lorsque le service du château était fiai.
Il fallait 'bien mettre quelqu'uti dans la confr>
dence 9' pour faire les préparatifs nécessaires eu chevaux et voitures. La reine jeta les yeux pour cela sur le comte de Fersen (i) , jeune seigneur suédois au service de France ^ dévoué à Sa Ma-, jestë depuis long-temps, et sur la fidélité, la discrétion et le courage duquel elle pouvait entièrement compter. M. de Fersen se chargea de faire trouver, auprès de la barrière Saint*Martin, une voiture à six chevaux et à six places pour aller jusqu a Claye , qui est la deuxième poste sur la route de Chalons ; il se chargea aussi de recevoir
' (i) On va yoîr dnns ce récit que le comte de Fersen servit luimême de cocher à la famille royale. M. le duc de Lévis pi étend, dans ses Suaueuirs , que son rôle ne consista que dans les préparatifs du voyage et dans la direction du départ, a Lo comte de Fersen , dit-il, était assez avant dans la couiiaDce du roi et de la reine pour avoir eu » dès l'origine , le secret du mémorable voyage de Varennes. Ce fat lui qui en dirigea les apprêts; ce fut son cocher qui conduisit la voiture de place dans laquelle Louis XVI et sa famille quittèrent Paris. Le comte les accompagna à cheval \us^
qn*à la première poste , d'oii il regagna la route de Flandre par un chemindetraverse.il clait inconvenant, sous plus d'un i;ippurt, que M. d« Fersen occupât , dans cette occasion périlleuse , un p(»te qui devait appartenir à un grand seigneur français. » Nous pensot» que la narration de Tarchevéque de Toulouse doit étr^
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tous les vojageure près des Tuileries, et de les conduire jusqu'à la voiture. Comme il fallait que cette Yoiture fut grande , commode et sure , il prit le parti d'en faire faire une neuve ^ comme pour
lui, qui réunît tous ces avantages.
Ces dispositions préliminaires faites , le départ fnt fixé à la nuit du dimanche au lundi, 19 et ao juin. M. de Bouille en fut instruit assez à temps pour qu'il pùt faire ses dispositions, depuis Chà-> Ions jusqu'à Moatmédj,et avoir le temps d eu instruire la reine avant le départ de Paris* Sous le prétexte dairangemens iiulilaires, M. de Bouillé fit placer, à portée de Montmédy , les régimens sur lesquels il pouvait le plus compter.
il fut contrarié dans ces arrangemens par un ordre du ministre de la guerre. Ce n'était plus ce brave et loyal comte de La Tour-du-Pin , duquel
préférée à celle-là , puisque le prëlat tenait de la reine les déteilf ^u'il donne. Quant i la convenance dont parle M. de Léris, re»- ^tiel était de sauver la famille royale, et un postillon qui eût Lien connu les chemins eût mieux valu qu'un gi and seigneur qui, comme M. de Fersen , n'aurait pas connu les rues de Paris. Le général suédois prit par les boulevards , ce qui roiarda bc.iucoup, et l'on verra que le succès ne manqua que par les délais. Si l'oD eût été plus exact et plus dtiigeut,le roi accomplissait son projet, et les destinées de la France dépendirent de quelques heures de retard i Le comte de Fersen sut échapper aux orages delà révolution française; mais il fut victime en 1810 d'une fermentation qui s'éleva A Stockholm k la mort4e Charles-Auguste. Pendant le oonvok de ce prince, le peuple assaillit le comte k coups de pierres, et liiv^ donna la mort au milieu de traitenieiis l)arbares.
( Note des nom*, édit. )
les Mémoires de M. de Bouille ont rendu un té-
moiguage si honorable et dont le fils eût encore été y dam cette occasion^ comme dans l'affaire de Kancj , combattre à côté de ce général. Au lieu de cela, M. de Souillé se yit 6ter successivement les carabiniers y rojal-liégeAjis , ai P'^igiers, Un nouvel ordre 9 encore plus douloureux ^ yint éloigner dé lui saxe^hussards et 7X>jraUnormandîe y dont il était très-sur^ et c[u'il comptait employer. Il fut contraint de se servir d'autres moins 2K>ns; il ne faut cependant pas comprendre dans ces derniers , rojal^Uemand y le plus brave et le plus sûr de l'armée, et qui heureusement était en garnison - à Stenay , et y resta.
M. de Bouille annonça d'avance une tournée dans son commandement 9 pour pouvoir ^ sans être soupçonne, sortir de Metz, et se rendre du côté où le roi devait arriver. Il fit en même temps répandre le bruit de l'arrivée d'un convoi d'argent pour la solde des troupes ; il se servit de ce prétexte, pour envoyer quelques détachemens sur la route que le roi devait prendre, et il colora l'arriyée des autres y dans les points dont il voulut s'assurer, en ordonnant quelques mouvemensde ti^oupes^ et en combinant leur marche et leur séjour dans ces points avec le jom^ où le roi devait passer.
Sous le prétexte de la sftreté de la frontière , il fit tracer un camp sous Montmédy ^ et donaer des ordres pour y faire arriver^ le 20^ le 21 et le
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juin y neuf bataillons et ^vingt-fibc escad]«>as , fai*-
sant environ dix mille hommes. L'artillerie y était placée dès le 19, ainsi que les effets de campement; les approvisioaaemens eu grains et en munitions étaient faits d'avance pour trois mois dans le plus grand secret. M. de Bouille se rendit à Montmédjr et à Stenay, quelques jours avant le ao ^ pour £ubre
ses dernières dispositions.
Ayant de dire quelles furent ces dispositions) il est nécessaire y pour être entendu y de donner une idée de la route que le roi avait à suivre après Qiàlons.
A trois lieues de cette ville ^ on trouve Ponirde*' Sommevellcy sur une petite rivière qn'il faut nécessairement passer ^ soit qu'on aiUe à Verdun par la grande route j soit qu'on visuille gagner J^arènnos j>ar la traverse ; de Pont-de-Soinmei^eUe , la grande route mène k SainÉe^énekmUi f viUe qui em est à quatre lieues ; ensuite on trouve la ville de dermofU en Argonm , à quatre lieues de SamUr Ménehoidd. Après Clermantj, le chemin se paiv tage en deux; celui de la droite est la grande route de Feréun / celui ^ la gaucbe^ sur lequel il n'y. a point de poste y conduit à \ areimes qui est à trois ou quatre lieues ée Ciemieet/ de./^orennes , un chemin assez mauvais conduit à Dun y qui en est à cinq lieues : là , on passe là Menae sur un pont , et on gagne la grande VQXù/ù de P erduM à Montmédjr y en laissant Stenajr sur la gaudie ^ la distance de Dun à MarUmédj est de cinq à six lieues .
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Voici k présent les dispositions que fit M« dé
Bouille. Quarante liussaids de Lauzuriy avec un officier nommé M. Boudety eurent ordre daller, le 19 juin, à Saiute-Méuehould, et de se rendre de bonne heure, le 20, à Pont-de-Sommevelle, à trois lieues de Qiâlons, et d^ attendre le roi jusqu'au soir, de Tescorter jusqu'à Sainte-JVIëneiiould, et de revenir ensuite garder le passage de Sommevelle , pendaat dix-huit ou vingt heures après le passage du roi, pour ne. laisser passer qui quiè ce soit: Jlf. le duc de Choiseidy dont le régiment était dans ces cantons , et M. de Goguelas , officier de l'état-major, devaient accompagner ce détachement ; le roi et la reine , dont ces officiers étaient particulièrement connus, avaleiil porté à M. de Bouillé Tordre du roi, de leur communiquer le secret, et de les employer à ce premier poste qui devait donner i'impukion à tous les autres.
M. DandoimSy capitaine de rojol-dragonsy eut ordre d'être à Sainte-Ménehould le 20, pour y recevoir le roi et l'escorter jusqu'à Clermont.
Là , cent dragons du régiment de Monsieur.^ et soixante -de rojraly commandé par M. le comte Charles dt^ Damas ^ devaient arriver le 19, sous prétexte d aller cantonner à Mouzon et ayant sejour à Qermont; le 20 ^ cette escorte devait conduire le roi à f^arennes, où M, de Bouillé donna ordre à soixante hussards de Lauuui de se porter le 19 au soir.
Cent hussards du même régipient , sous les or<^
. kj i^cd by Gooole
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dres de M. Deslon y forent placés à Dun j sur la
Meuse, passage très-importatit , à cause du pout et de la nie étroite qui y conduit.
A Mouza , petit village entre Dun et Stenajr , M. de Bouillé envoya cinquante cavaliers de rofolr allemand j qui devaient escorter le roi jusqu'à Monitnédjr ea laissant à gauche iS/e/u?/^ ville trè»révolutionnaire .
Ëniiay le générai lui-même devait se ternir entre Stenajr et Ikm , à peu près au centre de ses cao^ touuemens, pour être promptemeut informé et donner ordre à' tout.
Tous ces diffcreus couiinaudans n'étaient pas instruits du véritable but de ces préparatifs. M. de Go^uelas fut chargé de reconnaître toute la mute d'une manière- spéciale 9 d aller à Paris en rendre eompteau rot et à la reine, ainsi que de toutes les dispositions de M. de Bouille , et dVn rapporter les ordres de Sa Majesté par écrit pour les troupes , au moment où il faudrait leur faire couuaitre le roi. A ces ordres, furent joints des blancs-^eiags du roi, pour que M. de Bouillé put s en servir dans les cas imprévus.
M. de Cholscul, qui faisait souvent des voyages à Paris ^ se cbaigea d'y aller vers le temps du dé«^ part; il fut convenu, qu'il précéderait le roi de quelqu^.heures , et Fattexidrait à .Pont-rde^âomme-t ?elle avec M; de Goguélas.- L'un ou Vautre devait en partir dès que le roi y serait arrivé , 2q>rès avoir 1^ SCS damiers ordres»^ pour les domer successi--»
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vemeat à tous les détachemens suîvaiis; Vaulre. reà^
tant pour accompagner le roi et prendre le commandement de Tescorte ^ pisqu'à ce qu'il eut trouTc M. de Bonillé» Le secret fut aussi confié à MM. de Damas, d'HoffelizCyde JLlmslm ntMejrutan au moment de Texécution ; le» autres eommandam aurait seulement qu'il s'agissait d'escoiter un trésor*
Yarennes est une petite ville sur une rivière proftmd&y divisée par m» yonk en liaute -et basse ville ; elle iTest pas sur la ligne des postes. On avait prévu que les chevaux de poste qui y conduiraient, pourraient ne pas aller plos loin ; pour parev k cet incouvéïiicnt , il fut conveiftu que M. le duc de ClwiseMl j ferait tEOuver unrefadis.de six cfaerauai^ qui attendrait le roi daus une maison fort apparente du cAté de Glermont. GoBxatne les cfamMs étaient mauvais du côté de Dun^ M. de-BouillIé eut encore kpnéitasAiM'de faire tenicims^^ lais de ses propres chevaux à Don.
Quoiquie. tot;^ futpirèt ponr la- mût du igau^ja^ ioD» powr le dqpart^ mm <Svénettie»t iiupr ém te A retarder de vingt--quatre heures» L'usage était cpst le service des femmes^ de- quartisr ckangeàt. tous les dimatwhes matin : quoique la i^iue n'eut eod-H fié San secret qa'à la> senle madanir TUtuiib^aa première femme, de coniiance ^ qui devait partir pur. une autre roule enr même; tem|iâ qvSeUbi^ i)
était difficile que, le jour même au départ, il nîy eut pas des m^nvemens dana ¥intérieury qu><lw» |
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liassent des soupçons k celles des femmes de son sei'vice, et surtout de celui de ses enfans qui aui aieut quelque disposition à la trahir. Elle avait, en conséquence, prisses arraugcmens pour que la nuit de son départ coïncidât avec le service des femmes qui fussent tellement sures ^ que , sans leur confier son secret , elle n'eût pas à craindre , même d'indis*^ crétion de leur part, si èlles avaient des soupçons. Le hasard fit quuue femme de chambre de mon^^ seigneur le dauphin , personne sûre > qui devait prendre le service ce jour-là, aj^autété indisposée , sa camarade , qui était très^uspecte de démocratie, continua jusqu'au lundi.' La reine ne crut pouvoir remédier à cet inconvénient qu'en différant le départ de vingt-quatre heures ; mais elle eut vSoîn de le faire savoir à M. de Bouille par un courrier exprès , qui arriva le 1 5 au ëoir. M. de Bouille eut le temps de changer ses ordres ; et les différens détacliemens , au lieu d'antver k leur destination le I g ou le 20 au matin > n^arrivèrent que le 20 ou le 3 1 • M. l'officier , à qui M. de Choiseul avait confié le soin de faire partir et de placer son relais, nép^K»gea de changer ses premiers ordres ; il arriva k Varennes le 1 9 au soir.
Deux précautions dont je nai pas encore parlé avaient été prises avant le départ.
La première eut pour objet de se pôui^oir d'un passe-port en oas d'événement. 11 en fallait un qui pût servir pour le roi, la reine , madame Elisabeth, les deux enfans et madame de Tourzel qui de-
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vaient voyager ensemble. La reine avait proposé
d'envoyer les enfans avec leur tante par la route de l^^landre ^ et de s'en aller tous, deux seuls par celle de Montmédy ; quelque raisonnable que fût cette idée > et quelque fortes que fussent les raisons par lesquelles la reine l'appuya, le roi ne voulut jamais consentir à séparer son sort de celui de ses enûtns. Monsieur et Madame furent les seuls qui
prirent la route del laudie. L eveiieinctit a prouvé que les enfans auraient passé aussi facilement qu'eux , et que Fidée de la reine avait été juste.
C était encore le ministre des ailaires étrangères qui délivrait les passe-ports pour sortir du royaume. Us étaient signés par le ,roi et contresignés par le ministre ; mais ils ne contenaient que le * nom des personnes sans leur signalement. M. le comte de Montmorin était alors ministre des afi&îres étrangères ; il était certainemeat, à cette époque, trèsdévoué au roi ^ et le roi n'en doutait pas. La reine n'y avait pas la même confiance , quoique ses préventions contre lui fussent alors beaucoup moins fortes qu'elles n'avaient été* Le roi se sentait porté à lui faire la coniidence ; la reine s'y opposa. M. de Feisen se chargea d'en obtenir les passepprts qu'on voulait , sans qu'il ne pût rien soupçonner. Une femme de qualité de Russie y amie de M. de Fersen , nommée la baronne de Rorff, était sur le point de partir de Paris pour retourner dans son pays ; elle avait une suite asseas considé^ rable, composée de deux eafans, un garçon et
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une fiUè ^ un valet de chambre et deux femmes*
Elle avait fait demander à M. de Moatmorln , par M. de Simolin , ministre de Russie à Paris y un passe-poi l pour elle et sa suite. M. de Fersea convint d abord avec elle ^ que dès iipi'elle aurait passe la frontière , elle lui renverrait ce passe-port désormais inutile à elle ; mais réfléchissant ensuite qu un accident imprévu pouvait ciupèclicr ce passeport de lui parvenir au temps précis où il était indîspensablement nécessaire , il pria madame de Koril de feindre que ce passe-port avait été jeté au feu par mégarde , et de prier M. de Simolin d'en demander au ministre un second qu elle remettrait à lui , Fersen ; ce qui fut fait*
L»a seconde précaution fut d'avoir trois hommes sûrs qui pussent servir de. courriers : le roi et la reine pensèrent que trois gardes-du-corps seraient ce qui comviendrait le mieux dans cette circonstance^ et, pour cette espèce de service, ils envoyèrent chercher le comte d'Agoult^ aide-major de cour , pour le charger de la commission de trouver ces trois hommes. La seine ^ sans lui confier le. secret du voyage , lui demanda trois gardesnlîiT corps pour porter des dépêches , comme il en avait f donné en d'autres occasions ; ajoutant que tout oe quelle demandait^ c'était qu'ils fussent fidèles^ et! assez robustes pour soutenir cette espèce de £atigue de . courir à franc étrier ; mais qu'elle n'avait pas besoin qu'ik fassent remarquables par leur intelligence.
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Le comte d'Agoult , trempé sur Vob)et de cette
commission , s'attacha principalement aux qualités cpie demandait la reine ; cependant , entre leâ trois gardesr-du-corps qu'il choisit , il s'en trouvait un qui possédait de pins beaucoup d'intelligence et d'activité, mais aucun des trois ne connaissait Paris. Il les mena au château pour les faire Toir aii roi et à la reine , afin que l'un et l'autre pussent oonnaltre lexm noms et leur 6gnre. Le jour du départ, ils eurent ordre de se tenir dans lescoui^ à l'benre conimme, pour accompagner la famille royale jusqu'à la voiture , où ils trouveraient ce qui était nécessaire pour partir en courriers.
Enfin tous les obstacles levés et les préparatife faits, la nuit du 20 au 21 juin , le roi et la famille ro^aie ayant soupe comme à l'ordinaire , se retiribrent vers les dix heures et demie comme pour se oomeher. Peu de temps après ils se rendirent dans Fappartement de madame Roj^ale , où madame de Tontsel porta le jeune prince , et on se prépara à sortir par la chambre dont j ai parlé , et dont la reine avait secrètemenlP ouvert la oonmnmication qui donnait dans l'appartement vide de M. le duc de ViUequier. Le roi, qui devait passer pour le valet» de chambre de madame de KorfT, avait un ha^ bit grie et une perruque qui le déguisait assez bien^ le^c^te était mis très-eim{dement. Tai oui dire ,, msub je ne sais plus à qui , que quelques jours aupaiavant on fâisak sortir, les soirs , le chevaKer de Goigu^ par la porte de la cour qui donnait prèa de
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l'appartement de M. de Villequier. Il avait la niènie perruque et le même habit qu'arait le roi à s<m dé^
part i comme sa taille ressemblait assez à celle du roi , cela a pu servir k empêcher que le roi ne fut reconnu en traversant les cours le 21 juin,
MadiAifi/t Élisabelh sortit la première avec mor^ dame Royaley suivie à peu de distance de madame de Tourxcil emmeuaM mouseignem^ le dauphm.
L'un des trois garde&-da-<x>rp6 l'accompagnait* Soit hasard^ soit fait exprès , une des senliaelles des couni ^ qui ^ en se promenant y croisait le ch^ min par où les deux princesses devaient passer y tourna le dds au moment où il était près d'ellea et allait les rencontrer. Madame Royale le remarqua, et dit bas à madame Elisabeth : Ma tante y nom sommes reconnues. Cependant elles sortirent des cours sans être remarquées y et se rendirent suivies , comme je Fai déjà dit , de madame do Tour*zel et du jeune prince y sur le petit Carrousel y au coin de la rue de TÉchelle, où M. de Fersen les atlen^ dait avec une voiture. C'était im can osse de remise y ressemblant assez y par sa forme et les chevaux qui le menaient , à ce qu'on appelle à Paris un fiacre ; il levait loue dans un quartier léloigné ; et c'était lui qui servait de cocher, habillé comme le sont ces espèces de cochers. U était si bien déguisé, que pendant quil atteadait^ aj'ant déjà dans sa voiture les» deux princesses, monseigneur le dauphin e&, madame de Tourzel , un fiacre vide s'étant aïfété près^ bii yle cocher, qm cro3Fait parler à Tun de
MÉMOIRES DE W£B£R
ses camarades , l'attaqua de conversation sur ce qui peut en faire le sujet ordinaire entre gens de cette espèce : elle dura assez long-temps, et M. de Fersen la soutint avec assez de pr&ence d^esjMrit , dans le jargon de cocher de remise , pour ne donner aucun soupçon k son confrère. U s'en débarrassa après lui avoir donne une prise (Je tabac dans une mauvaise tabatière ^'il avait : peu de temps après, le roi arriva accompagné du second garde-ducorps ; il y eut un assez long intervalle entre sa sortie et celle de la première bande , mais elle ne lut pas moins heureuse , quoique une de ses bou-* eles de souliers s'étant cassée , asses près d'une sen» tinelle de la porte du Carrousel, il fut obligé de la raccommoder presque sous ses yeux. La reine , qui devait sortir .la dernière , se fit attendre plus d'une demi-heure , et donna bien des inquiétudes aux voyageurs. On bii avait laissé le troisième garde-du*-corps pour l'accompagner et lui donner le bras. Tout alla bien jusqu'à la grande porte de la cour royale ; mais au moment où elle sortait, elle voit venir la voiture de M, de La Fayette , avec des flambeaux et ses gardes ordinaires ; il rentrait chez lui, et traversait le Carrousel pour gagner le Pont- Boy al« La reine avait un chapeau qui lui convrait le visage; la nuit était foit obsciu*e; elle se rangea près de la muraille , pour laisses passer la voiture de
M. de La Fayette. Après avoirechappé à ce d n-^
ger , elle dit à son garde-du-corps de la conduire
§ur le Petit-Carrousel , au coin de U rue de l'E-*
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clielle 9 c'est-à-dire k deux cents pas de Tendroit
où ils étaient ; sou guide connaissait encore moins Paris qu'elle ; il était trop dangereux de demander le chemin si près de la porte des Tuileries; ils tournèrent au hasard à droite ^ tandis qu'ils devaient prendre à gauche , passèrent les guichets du Louvre j traversèrent le Pont-Roy^l y et errèrent assea; long-temps sur les quais et dans la rue du Bac. Il fallut enfin se résoudre à demander leur châidn. Une sentinelle du pont le leur indiqua : il leur iiaUut revenir sur leurs pas y repasser sous les gni-i chets y et longer les cours des Tuileries pour arriver à la me de l'Échelle. Ils parvinrent enfin à la voiture , sans autre accident que du tcrwps perdu ; mais c'en était un trop réel ; le prix de chaque minute était incalculable.
' Toute l'illustre caravanne étant réunie ^ on se mit en route pour aller joindre la voiture qui attendait au-delà de la barrière Saint-Martin. £lle était attelée de* six chevaux , avec un postillon de M. de Fersen qui était un étranger y ne sachant pas un mot de français y et ignorant qui il devait conduire. M. de Fersen nosa mener son carrosse de remise piar le- plus eotgi: chemin ^ parce qu'il ne connaissait pas assez les rues de Paris , poiu: hasarder .de travmer la nuit cette ville immense y dans la plus grande paitie de sa largeur ; il crut plus sûr de descendre par la rue Saint-Hônoré y et de faire le tour par les vieux boulevards ; il arriva hèureuâement au rendez-vous* Tout le monde
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passa du carrosse de iciiusc dans la voiture de voy^e 9 les gardes^du-coxps sur le siège ou derrière. M. de Fersen servit eilcore de cocher , les deux ptenmivs chevaux étant conduits par son po&*tillon« Quant au carrosse de remise ^ il (îit laissé tout attelé dans la grande rue> sans personne pour le garder ou le ramener d%ez son maître.
Çlans moins de deux heuicîs on anÎTa à Claye ^ qui est le second relais de ' poste ^ur la route de Çhiloas à emiroa six lieues de Paris. Là , un des gens de M. de Fersen l'attendait avec un cabriolet et deux chevaux pour le raiaeiier à Paris. Quoique b voiture du roi fut neutve^ il fallut y faire k Claje quelques réparations qui firent perdre encore du, .temps ; on verra dans la suite de quelle con^ séquence furent tous ces retards.
Viçs cheva^x de postç fure^)^ .mis à la voiture du roi^ et fournis aux trois couiriers sans difficulté* lorsque M. de Jb e2;;çe2;^, l'eut vue partir, il monta dans son ^briolet ppur . retourner: à Paris. Il y. -xnn lorsqu'il était déjà grand ]qi)r», Xoi^s . préparatife étmnt £uts pour partir sur-le*<liamp ^ a^n de gagner Bruxelles , ou il devait attendre des nouyeUes des voyageurs ; mais aupafnvant il alla à
rHolel-dc-\ ille ^ ala maiiie où logeait M, Bailly , et à rhôtel de M. dç La Fajette^.ppur s'^âsurer par lui-même si le départ du roi était encore ignoré. Tout lui parut tranquille dans ces traiB^ endroits, et il en conclut qu'il ny avait encore aucun soupçoQ : en revenai&t dç ses ca^u:si9^ » il
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monta en voiture et prit la route de Flandre.
■ Ce ne fut guère en effet que vers ks liult heures du matin qu'on s aperçut à Paris de la fuite du roi. Il parait que le premier avis eu fut donué à M. de La Fayette ou k M. de Gouvion 9 par cette femme de garde-iX)l)e dont la reine avait pris la chambre. Il y a eu une grande obscurité dans l'espèce de déposition que lit M. de Gouviuu, a la bane de TAssemblée^ ce jour là même; et beaucoup de choses inconciliables avec les faits certaius que j'ai racontés.
Il dit que y depuis plusieurs jours , il wait entendu potier de projet de Juite du roi : jusque-la il a raison ; quelque secret qu'on eut mis , il avait transpiré d une manière vague que le roi songeait à fuir^ 011 l'avait annoncé dans quelques-uns des journaux des jacobins du temps, pluâ de quinze jours avaut l'événement; mais les auteurs de ces libelles étaient tellement décries pai' les faussetés notoires et les abfluidifés dont ils remplissaient leuiB jouniaux, qu ils ne devaient pas faire plus d'impression sur les gens sensés cette fois-ci que les autres. Il est même bien difîlcile de savoir si, dans cette occasion, ils parlaient d'après des notions vagues du secret du roi , qui kuraient pu aller jusqu'à eui^ , ou si c*étaîl ime de ces choses qu'ils inventaient; tous les jom:s au hasard ^ et qui s'est trouvée fortuitement vérifiée par révénement* ' ' •
Àiais dans son rapport M. de Gouvion articule que pkmeursfour^ tmparavant une personne cra/a-
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ble ( qu'il fait entendre être une femme du chJiteau^ des Tuileries) omit averti du projet de fuite j et ravaii annoncé pour la mut ébi m au ai ^ d'une
manière assez précise pour désigner jusqu'à la porte par laquelle elle devait s'effectuer (qui est celle par laquelle le roi passa eûèctiyemeut ) ; que sur cet avis , lui M* de Gouvion ne voulut s'en rap^ porter ^qu' à hd-^même pour la surveillance de ce jour^là , et tp/il passa j avec d'autres officiers, la mdt à observer cette porte sans s'apercevoir de rien; que cependant le lendenuùn la même personne qui l'avait prévenu , vint lui apprendre que le wi et la famille royale s'étaient échappés par cette, porte. C'est ce récîL, à tous égards inconcevable, qui a sans doute fait croire à quielques personnes que M. de La Faj ette savait la fuite el l avait secrètement favorisée U est certain que le roi et la reine non-seulement n'avaient pas confié leur secret à M. de La Fayette, mais qu'ils avaient tou-^ jours cru avoir le plus grand intérêt à le lui cacher.
(j) M. de Gouylou et M. de La FayeUe furent accusés de négligence ou de eonnivenoe. Si le premier en eût ëté coupable ^ iln'aurrait pas fait le récit- qu'on/vient de lire. Qoant an second , il n'ins^ piraitaucune confiance à la famille royale. S'il avait voolu la laisser
passer, c'eût donc été pour la faire arrêter ensuite. Mais dans cette supposition , il l'aurait fait avaut que les princes n*arrivassent à Varennes, où ses émissaires ne parvinrent qu'au moment du retour des illustres voyageurs ; il n'aurait pas pris sur lui àp donner dei( ordres d'arrestation avant la réunion de rAssemblée. Il n'apprit révasion que par M. Dandré, en même temps que de Mont*morin. (NatedeBnoui^.^»)
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Le peu de personnes à qui il avait fallu le confier ^ étaient tellement sûres qu'il est encore certain qu'aucune d élies ne l'a trahi. Il n'est cependant pas absolument impossible qu'il eût été pénétré , du moins en partie , par quelques autres qui ont pu transmettre à M. de La Fayette ou à M. de Gouyion ce qu'elles savaient et ce quelles conjecturaient, et qu'ainsi l'un et l'autre en ay ent eu quelques notions plus ou moins précises. Eux seuls auraient pu dire îiisqua quel point ils étaient instruits et par quel motif 9 supposé quils le fussent, ils n'ont pas pris plus de précautions qui auraient suffi pour empêcher la fuite -
La reine m'a paru croire quelquefois qu'ils connaissaient le projet , mais elle ne m'a pas (lit sur quoi elle fondait cette conjecture. Quoi qu'il en soit de ce point qui probablement sera toujours dansle nuage, M. Daudré^ qui marquait alors beaucoup dans FA»semblée et qui ayait fini parse donner secrètement au roi de qui il recevait mille écus par mois, par l'entremise de M. de Montmorin , fut instruit de la fuite le premier de tous. Je n'ai pas su par qui ; mais dès six heures du matin il se rendit chez M; de Montmorin pour lui apprendre cet événement : ce ministré était dans la plus grande sécurité sur ce «point là. Le roi , qui avait aloi^ en lui une coniiance qui lui paraissait entière^ ne lui avait rien laissé entrer voir. de son projet. Son premier mouvement fut de ne pas croire à l'avis , paroe.qu'il se dtoyait trop sur de l'amitié du roi pour penser que SaMajesté ne l eàt
93 MÉMOIRES 0& WfiBEfl.
pas prévenu d une chose qui pouvait compi omettre très-sérieusement sa sûreté , comme révénement Ta prouvé ; mais II ne put eu douter long-temps en ^recevant une lettre que le roi avait laissée pour lui. Elle lui fut apportée de très-bonne heure , lorsque M. Dandré était encore chez lui ou ne faisait que d'en sortir. Cette lettre était simplement pour lui apprendre le départ du roi et lui dire d'attendre ses ordres. Je dois à M. de Monànorin la justice de consignerici qu il oublia dans ce momentses propres périls 9 pour se livrer avcK! la plus grande sincérité à la joie de savoir son roi échappe aux dangers de la sortie de Paris qui paraissaient le plus à craindre.
Cette lettre n'était pas le seul écrit que le roi eût laissé. Il y avait une autre lettre pour les ministres, qui leur défendait de rien signer et de rien expédier 3ans de nouveaux ordres de sa part; ily avait une déclaration contenant les motifs de son départ^ toute écrite de sa main , faite par lui et qui n'était connue que de la reine. Cet écrit et les lettres furent envoyés ouremis cadietés à M. de La Porte, intendant de la liste civî^ , avec ordre d'envojer les lettres à leur adresse, dahs Ia.matinée.da: :3i ^ et de faire lire la dédaratiou à 1 AssemLlee dans le iiiéine temps. On tromrera-, dans les- papiera publics du temps , la manière courageuse dont M. de L.a Porte s'acquitta de cette commission périlleuse*
Les autres précautions que le roi et la reine avaient pris^ avant leur départ, avaient été, i"" de faire partir Monsieur, frère du rpi , et Madame , dans la
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nuit ou enxHniémes s'éloignaient , en leor faisant
prendre la route de Flandi e. La reine avait brûlé tous les papiers qu'elle avait et qui pouvaient com^
promettre les personnes avec qui elle avait été en relation; le roi avait de même brûlé une grande partie dés siens et mis les autres en sûreté. 5". Le roi et la reine avaient emporté une assez petite somme en or et six cent mille francs en assignats. Ces sommes étaient indépendantes des fonds mis à la disposition de M. de Bouille, soit pour prendre des mesures, soit pour les besoins du premier moment. Je n'ai pas su de combien elles étaient ; mais il parait qu'à Tépoque de la fuite du roi , il restait dans les mains de ce général environ un million dont il a rendu compte.
Je ne sache pas qu'on eût porté la {nrécaution jusqu'à s'assurer d'avance de fonds plus considérables* On avait calculé avec assez de raison que si le projet réussissait, on serait assez à temps de s'en procurer y soit par des emprunts dans les pays étrangers, soit par les recettes des provinces que le roi devak se flatter de voir se déclarer pour lui.
Je ne parlerai pas de ce qui se passa k Paris, au moment où la fuite du roi fut connue. On en trouve le récit dans tous les papiers du temps ; et étant alors fort éloigné du lieu de la scène , je n'ai pas eu là-defi8us des notions psriiculières. Je me borne k une seule r^xiarque sw cet obj et, qui pourra paraître singulière^ maîsqaiu'en est pas moins vraie ,x'e8t que, malgré la fermeté t|ue montra l'Assemblée
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dans cette circonstance^ les ordres donnés et les
précautions prises par elle pour faire arrêter le roi et le ramener à Paris ^ la très-grande majorité , du moins ceux qui avaient une opinion à eux, regardait cet événement comme heureux^ et faisait des vœux secrets pour qu'il réussit , mais par des motifs différens. Le côté droit entier y qui faisait près du tiers de FAssemblée^y voyaitla fin d'un ordre de choses dont il était la victime , et respérance d'une contre-révolution. Le côté gauche était divisé en trois sections bien marquées , dont deux voyaient la fuite du roi aVec plaisir. La première, très-*peu nombreuse ^ était composée de républicains qui espéraient^ dans cet événement , îxouver le moyen de détruire la monarchie , et qui croyaient paiTenir plus aisément à leur but 9 si le roi sortait une fois du royaume. La seconde^ diamétialement opposée à celle-là, assez nombreuse et assez influente par les talens des personnes qui la composaient , voulait une révolution y mais trouvait que celle-ci avait déjà outrepassé les bornes . La constitution qu'ils adoptaient , quant au fond , leur paraissait vicieuse en plusieurs points importans, et peu solide, soit par les contradictions dont elle fourmillait, soit encore plus par le défaut de liberté dans Tacceptation du roi. La fuite du monarque , si elle réiississait , amenait nécessairement les choses à ime négociation que sà modération connue faisait regarder comme facile , lorsqu'on voudrait s'entendre de bonne foi ; et cette négociation , en faisant disparaître le défaut de li-
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berté , aurait donné le moyen de corriger ce qu'il
y avait de plus vicieux dans la coustitutiou . Le troisième parti du c6té gauche était composé de tous ceux qui, ue voyant pas si loin , n'envisageaient que la crainte que pouvait inspirer le roi libre à la frontière , et entouré d'une aimee , et les dangers personnels que cet évéiiement pouvait leur faire courir au milieu de la populace de Paris , alors en grande fermentation y parce que tout ce qui tenait à la révolution cherchait a 1 animer contre le roi. A la tête de ce parti était M. de La Fayette à qui Ton s'en prenait principalement de la fuite du roi y ou pour l'avoir favorisée ou pour ne l'avoir pas empé-> chée 9 et qui y dans le premier moment , faillit à être la victime de la fureur aveugle du peuple.
Tout son parti dans l'Assemblée , qui était alors nombreux, se joignit sincèrement à lui, ainsi que tous les membres du coté gauche , que la peur, le défaut de lumières et l'habitude de se laisser mener réunissaient toujours au parti dominant. Quoique ce parti fut i^éellement le moins nombreux , du moins quant aux membres influens , ce fut cependant celui qui donna l'impulsion à toutes les mesures qui furent prises par l'Assemblée , et cela sans presque éprouver de contradiction.
La raison en est que l'opinion de la populace de Paris était si bien prononcée contre la fuite du roi , et sur la nécessité de le ramener à Paris , que tout ce qui n'était pas (lu côté droit, accoutumé à se laisser dominer par la populace, n'osa manifester
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ses sentimens, ni contrarier en quoi que eé Gkt tout
ce qui teadait à suivre les mouvemens qu elle donnait.
A la première nouvelle de la fuite du roi, M. d© La Fayette ^ de concert avec les membres de l'As* semblée qui étaient venus l'en instruire , établit la fiction que le roi et la famille rojaU étaient enlevés par les ennemis du bien public. Ce premier point convenu 9 il crut ou parut croire que le roi allait à Valencîennes , et il dépêcha sur la route un de ses aides-de-*camp de confiance , qu'il avait particufiè^ Tcment attaché au service de la reine y et que Sa Majesté avait comblé de bontés. £n lui remettant son ordre , il lui dit : Ils onf trop 4f avance sur nous pour que nous puissions les atteindre ^ mais il faut que nous fassions quelque chose* Du reste ^ Tordre était conçu en ces termes : M* de JRomeuf, mon aide^^de-'Campy est chargé Rapprendre partout sur sa route que les ennemis de la patrie ont eminenc le rpi 9 et d'ordonner à tous les amis du bien public de mettre obstacle à son passage. Je prends sur moi toute la responsabilité de cet a^is* La Fayette (i).
(i) C'est avec M. Bailly , luaire de Paris, et M. Alexaudre de Beauhamais , président de rAsscinblëe, que M. de La Fnj eue prit les premières mesures. Non-seulement on expédia M. de Romeuf^ mais on envoya des officiers sur toutes les routes. Les paroles -qutt Tauteurpiéte plus 1m» à M* de Romeuf n'ont rien d'authentique , et , dans une pareille mission ^ le jeune officier devait dire k la reine ce qui pouvait le moins déplaire A cette princesse. Quant à Tordre rappoi té dans ce paragraphe , il est exact. Le générai i'avait pri>
CHAPITRE IV
L'Assemblée réunie ccNOomença par adopter la fiction de Tenlèvement* Aussitôt un décret ordonne aux corps administratilk, aux gardes nationales^ ftux troupes de ligne y d^arréter ou de faire ârréter toute personne sortant du rojauine y d'intercepter tout e6tm>i d'armés et de munitions ou atgent y espèces et cfTets quelconques ; en un mot de prendre toiHes les mesures possibles pour mettx« obstacle à
renlèvemeiit du roi : il fui cii joint au ministre de
l'ntérieur d eitptidier à 1 instant même des coxir-
riers chargés de porter ce décret dans tous les dé-
Comme cette première délibération finissait, on annonça qu'un aide-de-camp de M. de La Fayette ^ envoyé par lui pour découvrir la route que le roi avait prise y venait d être amené par le peuple à la porto de F Assemblée y qu'il demandait à entrdr et à être entendu. C'était le jeune Bqmeuf quWe populace furieuse dvait arrêté y comme il partait de Paris. Elle l'avait tiré à bas de son cheval^ l'avait d'abord tmlné k la section des Feuillans y puis i
PAssemblée nationale pour rendre compte de sa
sur sa responsabilité ; et il fut approuvé par l'Assemblée. Le comnuoidant de bataillon, M B^iillon, avait ëtë chargé de MÛm ki route de Sainte-Méiicliottld. M. de Eomeuf, indiqué pour purcounr une autre route, fut arrêté à la barrière » et ramené à rAssemblée qui le chargea de sofl décret. H ne prit cette direction que parce que plusieurs avis firent soupçonner que le loi l'avait prise. H fut accompagné de Bâillon. Voyez le parallèle entre celte narration et celle des deux gardée- 4tt"Corps ^ volume ( Note £ ).
( Noie de» nauf» édii, ) II. f 7 '
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conduite. Entendre ce jeune officier ^ l'apptaiidir ^ lui remettre le décret <{ue venait de rendre VAssemblée 9 pour qu'il le joignit à l'ordre de son gënérai^nwuaer deux commissaires et un huissier pour délivrer 'un de ses camarades qui était en proie aux insulter et aux menaces du peuple , et pour assurer leur sortie deParis^ toutcela^quoique rapidement exécuté^ccMisuma encore plus d'une heure ; en a|^iroGfaaiit .de labanière, les deux olUciers furent encore entourés par le peuple. Une clameur publique annonçait que, la nuit^ deux voitures à six chevaux avaient traversé la ville de Meaux. On demandait que M. de Bomenf prit la roujte de cette viUe. 11 se r^dit à yœu populaire.
Cependant le roi et la famille rojale continuaient lemr route vers Chalqns ^ sans obstacle jet sans s'anrêter même pour manger, ajaut emporté dans la voiture ce qui suffisait pour cela. On se .leur demanda leurs passe - ports nuUe part^ ùq, ne leur fit nuU^ difficulté potur leuï* foumiir .des dievaust; ils arrivèrent ainsi à Chalons vei^ les quatre ou cinq beures de Taprès midi du 21. Ià UA homm^ de là ville >.qui se trouva par basai d à la puste lorsque la voiture changeait de chevaux, crut «reccmnattre le roi : tourmenté de cette idée , il va trouver le maire . avec qui il a quelque liaison, lui . commiini<]fue sa découverte, et lui propose de faire arrêter la voiture . JLe maire, qui étaittrèfrfiçu révolutionnaire^ eiiti'air de donner entièrement dans le «ens de tet homme ; mais il mit tant d adresse à leliVayer sur les consé*-
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^ncesy pour ISm et pour Fautre ^ d'une pareille
démarche , si par malheui' il s était trompé sur uu &it aufôi invraisemblable que celui de la présence du roi dans la voiture qu'il avait vue et qui venait départir, q[ue le pauvre homme finil par couTeair qu'il était très-possible qu'il eût mal vu , et que le [dba sage était de se tenir tranipille et de garderie* silence. . • . .
Echappé à ce danger y le roi avait passé Chalons^ lorsque la voiture étant arrêtée un moment sur la grande route, un incomiû , vêtu comme un bour*» geois , s'en approche, met la tète à une des portières auprès de laquelle était madâme de Tourzel > et dit assez haut : « Vos mesures sont mal prises, vous serez arrêtés* M 11 s'éloigna tout déduite 9 sans qu'on eut le temps de savoir, ni sca nomna-ce qu'il était.
C'était à Chàlons-sur-Marne que finissaient les arrangemens queia veioe ^tâit ^haîr^ée de fnrendre pour le voyage, et l'onf voit que jusqu ici tout avait heureusement réussi» * / v
J'ai dit ci-des^is les dispositions qu'avait faites M.^de Souillé pour la swété dn reste de la rbtttel* La première escorte devait se trouver à Pont-de- Sominevelle. Ë'était.lfa ou devait ve trouver MM; de' Choiseul et de Goguelas, chargés des ordres particuliers duroi etde A(« de'*Bouiilé, et c'est de là que de-> vaient partir l'impulsion et les ordres à donner à tous lespostes suitansJ Le roi y arriya'Teis les ax heures du soir, sans rien apercevoir sur la grande route ni à portée d'elle^ Ce preiuier contre-temps ^ joint
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à ce qu*avaît dît Tmconnu en sortant de Cfaâlons ^ Frappa singulièrement la reine. Elle ne put s'empêcher de se pencher vei's madame Elizabeth et de lui dire que tout clait perdu et qu'ils seraient arrêtés. Voici ce qui fit manquer cette première escorte. • M. de Goguclas , instruit par M. de Bouille du retard de vingt-quatre heures, le quitta à Stenay le 17 , pour aller prendre le détachement des quarante hussaixk commandés par M . de Boudet, et pour . an iver de bonne heure le 2 1 à Poiit-de-Sommevelle^ où il devait être joint par M. de Choiseul et attendre le roi. Il coucha le 20 à Sainte-Ménehould. I^e commandant n'avait malheureusement pas prévenu la municipalité ni de son passage ni de ses ordres ostensibles , ce qui commença à mettre la fermentation dans la ville. Cependant M. de Goguelas partit le 2 L au matin avec tout son monde , et se trouva rendu de bonne heure à sà station de Pont-de-Sommevclhy où il fut joint comme il devait l'être par M. de Choiseul. ,i ; Tput avait été calculé à la minute dans le voyage du roi , et son passage à Pont-de-Somme^elle avait été marqué pour trois heures apr^s midi. Cette heure était dépassée de beaucoup, et non-seulement k roi ne paraissait pas , mais l'un des trois courriers qui devait toujours , 4ans les arrangemens convenus , précéder la voiture de deux heures, ne s'était point montré. D'après cette dernière circonstance, une heure de retard dans l'apparition du roi en annonçait trois, dans sa mai^che. Entre cinq et six heures ^ il
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était en arrière de quatre à cinq ^ et on lie pouvait
plus ratteiidic qua huit. MM. de Qioiseul et de Goguelas étaient non-reniement dans les plus yiyes inquiétudes^ niais dans la plus terrible posilion.La vue de ces hussards attendant si long-temps à poste fixe, avait causé un attro\ipemcnt à Pont-^eSontmepelle» On murmurait hautement que TarriTée du pi-étendu trésor qu'il s'agissait d'escorter, n'était qu'un prétexte* ChéUcns, qui était aurdessous de Pont-de-Sommti^elle y envoya des gardes nationales demander la cause de ces détachemens. Sainteté* nehould, qui e lait au-dessus, et où la fermentation s'était, depuis la veille , accrue d'heure en heure, envoya de son côte une députation. Oii parla de sonner le tocsin pour appeler les campagnes, et déjà quelques cloches avaient frappé les premiers coups. MM. de Choiseul et de Goguelas consultèrent ensemble, à deyni*voix, en présence de la multitude qui épiait tous leurs mouveniens. Le roi qui , déjà une première fois, avait différé de vingtquatre heures son départ de Paris, s etait-ii porté à un nouveau délai? Était-il parti, et avait-il été arrêté en route? Alors il ne iallait pas en pure perte exciter une sédition et sacrifier un détachement, ttait-il possible que le roi arrivât encore dans la soirée? Alors c'était rendre son arrestation certaine , é'était le livrer au lieu de l'escorter , que d'attirer sur son passage toutes les communes des environs appelées par le tocsin et armées par la méBauce qui d^énérerait bientôt en fureur. Gomme Jes deux
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die& étaient frappés de cette idée^ ou homme ap*
parteiiaiil à la foule qui touchait à leurs chevaux , observe que le matia il a passé une diligeuce €[ui paraissait bien pesante et lourdement chargée; un autre répond qu elle portait beaucoup d'argent : M. de Choiseuls'emparede cette parole et demande à celui qui vient de la. pixiférer s'il £st sûr de ce quHl dit ? Celui-ci répond à FaiBnnatiYe. Pluaieiurs témoins vrais ou faux se présentent pour garantir Tassertion. c< Que ne me disiez-vous cela depuis trois heures, » réplique M. de Cboiseul; puis s adressant à M. de Goguelas , toujours à haute voix : rc il est » claii^^ » lui dit-il 9 « que la diligence nous à den vanci». L'argent que nous devions escorter est » passé ^ nous u avons plus rien à faire ici. » Ces mots ont un effet magique; les esprits se calment, le tocsin cesse, l'atlroupemeut se dissipe; MM. de Cfhoîseul et de: Goguelas sortent paisiblement de JPont-deSomwes^elle avec leur troupe.
Ils s'éloignent au plus petit pas possible et en
faisant de s Lai Les, pu urconseiTcr toutes leurs cLaiices jusqu'au dernier moment. Enfin ^ ayant marché ainsi pendant un assez long temps sans être atteints ni par la voiture du roi, m pai' son courrier, ils ne doutent pas que le projet ne soit au moins renvoyé à un autre jour* Alors, craignant de renouveler le tumulte que leur présence avait excité la Teille à à Saiute-Ménehould , sachant d'ailleurs ce, poste et celui de Clermont suflSsamment gardés s'il ne survieut pas de crise extiaordinau e , ils se décident à
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tctorner cette ville au lieu de la traverser ^ et à gagner Vareiiiies par le plus court chemin à travers les bois du Glemiontois.
La vérité oblige de dire que M. le marquis de Bouille reproche à M. de Goguelas de n être pas i-estéde sa personne, déguisé, pour avertir les autres détachemms en cas d'arrivée du roi , ainsi que ce général dit lui eu avoir donné l'ordi e secret ; mais la même vérité ohlige aussi d'observer que l'objet des détachemens était d'assurer le passage du roi dans le poste où chacun d'eux était placée que le roi a traversé Pont^de^Sommes^elle confié à MM. de Choiseul et de Goguelas, Sainte-Méneliould confié à M. Dandoins , Clermont confié à M. de Damas , et qu il u a été arrêté qu'à Vaj ennes.
Il y avait environ une heure que le détachement de Ï^oiit^de-Somme^elle s'était mis en marche , lorsque la voiture du roi y arriva presque en même temps que sou coumer, qui, dans toute la route , né le précéda jamais déplus de cinq minutes , faute capitale ; le roi relaj a paisiblement et gagna Saiute- Ménehoidd.
Le courrier, toujours si tardif, arriva trop tôt dans cette dernière ville; car pendant les cinq minutes qu'il y lut avant le roi , il se trompa sur le lieu de la poste ; lut obligé de revenir sur ses pas dans la ville , questionna de côté et d'autre pour a{^rendre son chemin, et excita l'attention publique déjà trop éveillée. *
Le peuple de Sainte-Ménehould était très-mau-
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vais. Les dragous de M. Daudoios^ en suoiédaut immédiatement^ dans ce poste ^ aux hussards de M. de Goguelas, avaient perpétué et augmenté les ombrages. On ne les perdait pas de vue une minute. M. Dandoins, pour c te ladre un peu la chaleur des esprits^ avait pris le parti de ne point tenir sa troupe sous les armes. II se promenait dans la rue avec plusieurs de ses dragons^ ^ lorsque la voiture qui reor fermait la famille royale vint à passer; les dragons portèrent la main à la visière de leur casque poujc saluer les personnes cpii étaient dans la voiture, et la reine leur rendit ce salut avec son air de grâce et de bonté ordinaires. Était-ce politesse de la pari des dragons? Etait-ce quelque chose de plus, et commençaient-ils à pénétrer le secret? On ne leut avait point dit quelles étaient les pei'sounes qu'ils saluaient? Quoi qu'il en soit, cet ensemble de ciih, constances irrita l'inquiétude populaire qui com* . meuçait à se manifester fortement. Quelques mAr^ mens de plus , et le roi eût eu de la peine à sortir de cette ville ; mais la présence des dragons en imposait encore; les relais étaient attelés, la voiturl^l partit.
Ce fut pendant qu'elle était arrêtée , que le roi ,
mettant trop fréquemment la tête à la portière , fut aperçu par le fils du maitre de poste , trèschaud patriote, nommé Drouet. Ce Drouet avait vu le roi à la fédération ^l'année précédente; pour mieux s'assurer qu'il ne se trompait pas , il prit un assignat où la figure de Louis XVI était assez res-
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semblante , et la compara quelque temps avec celle qu'il avait sous ses yeux : 1 attentioii qu'il j mît fut si marquée 5 quelle ncdiappa point à la reine, et qu elle redoubla ses inquiétudes. Il était alors huit heures moins un quart.
Quelque assuré que Drouetcrùt^tre que le roi était dans la voiture y il- n'osa somter l'alarme ii Sainte-Ménehould , soit crainte des dragons , soit que le dépait de la voiture l'en einipéchàt | mais il prit la résolution de la suivre ^ pour la faire arrêter lorsqu'il en trouverait la possibilité. Il communiqua sa découverte et sa résolution à sa femme > qui fit et dit inutilement tout cé qu'elle put pour len empêcher; il monta à cheval et suivit Ja voiture.
M. de Damas, poste a Clermont, avait reçu Tordre de M. de Bouille, de £aire monter sa troupe à cheval ^ une heure après le passage des voitures^ et de se rendre par Varennes à Montmédj. 11 avait su j par ùh valet- de chambre dç la reine, noxtmié Léonard, que M. de Choiseul avait amei^é avec lui y et qu'il avait fait repartir k quatre heures et demie de Pont-de^ommevelle , pour se rendre à StenajTy le retard considérable dans Tarrivée de la voiture , et Fiaquietude que la nou-aiTivée du premier oourriér occasiônait. Il voyait approdièr l'heure de la retraite qui ne permettait plus de tenir les chevaux sellés , surtout dans un temp6 de révolution , où tout donne lieu à une émeute dans une ville naturellement mauvaise ^ qui munnurait
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des dispositions qu'elle voyait £aire daus ses murs. M« de^Damas y UVre à toutes ces idées > se promenait sur la place, lorsqu'il vit arriver la voiture. IL s'en approôba, causa un inistant avec Leurs Majestés^ et le roi lui ordoiiua , en peu de mots , de faire ce qu'il pourrait potxr le suivre avec ses dragons , et de laisser partir sans rien dire.
y. Lorsque. la voiture eut rblayé, ce qui fut trèsi*
prômplement fait , M. de Damas alla donner Tordi'e à ses cavaliers de monter à dieval pour se mettre en bataille sur la place , et se rendre de là à Mouzon* L'ordre fut exécuté assez vite ; mais, quoique la voiture du roi fut déjà loin , et que y par conséquent ^ ce mouvement ne parut pas avoir de rapport à elle y le peuple , qui était en a^ez grand nombre sur la piace > sembla & opposer au départ: de Damas.donm brdre à sies cavaliers de mettre le sabre à lambin et de partir ; au lieu dobéir^ ils firent :pre9qu€j 'tous van mouvement comme pour l'enfoncer davantage dans le fourreau , et restèrent m leur place. En ce moinent, les officiers municipaux parurent requirent en forme J\l. de Damas de renvoyer ses cayaliers dansieurs casemés y et de diÛërer leur départ jusqu au lendemain matin. Mi- de Damis» voyant qu'il «ne pouvait plus den^ abandonna sa troupe en criant: Qui m'aime ine suive I et prit, la mute pour tâcher d'atteindre la voiti^:*e. line fut suivi, que de deux ou trois per- . somies.
Il y a lieu de crou c que ce qui $e passa à Cler-
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mout , après le départ du roi , fut moins Teflet des circonstances que celui de rarrivée de DroÀet qui sidvit de près le départ de la voiture. Il y a apparence qu'il fit part de sa découverte à la municipallté , et qu'il vint à bout d'empêcher, par-là , la troupe de M. de Damas de partir pom* suivre ie roi. Il paraît , en effet, qu'il arrÎTa à Qermoni m moment où Sa Majesté en partit > ou peu .de temps après. Il prit un cheval frais pour courir après la voiture du roi et le prévenir à Verdun, où il croyait qu'il allait. U fut oiisérvé par un maréchal-^ des-logis de rojal-dragons , homme de confiance , qui monta à cheval à Sainte-Méaehould , kmqvie rémeute y éclata. Ce brave liomme pénétra le dessein du perfide Drouet. Résolu de faire tous ses eiîorts pour l'empêcher, il s'échappa adroitement de la surveillance de ses camarades et du peuple, et se mit à le suivre. Le désir de ménager son chèval', qu'il croyait avoir une loiigue course, à iournir, le fit d'abord aller trop lentement ; ensuite Drouet s'étant jeté dans les bois , à gauche de la grande^ route , il perdit ses traces et ne put l'atteindire.
A une certaine distance de Glei'mont ou le che-' min se sépare en deux , dont l'un mène à Vevduil et 1 autre à Varennes, le roi donna .l'Ordie à$ prendre le second il l'avait passé depuis assez long^ temps , lorsque Drouet aniva au même endroit. Celui-ci ne doutant:pas que je roi allât à Verdun';, prit , sans balancer, la route qui y mène. Vraisemblablement il ne se serait pas aperçu assez à temps
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de SOU erreur, .si le hasard ne lui avait fait rencontrer un postillon qui reyenait de conduire un.GOur-* rier à Verdun. Il lui demanda s'il n'avait pas trouvé une berline à six chevaux allant à Verdun^ et si elle était encore bien éloignée. Sur la réponse du po&-^ tillon , qu'il n'avait rien vu , il ne douta plus qu'elle , lùsttt pris k route de Varennes , et que c'était là où , il fallait tâcher d'arriver avant elle : au lieu de revenir sur ses pas , il prit un chemin de traverse qui menait à Varennes assez directement^ et fit tant de diligence » qu'il y arriva âvant le roi.
J'ai dit plus haut que le roi devait trouver dans cette ville un relais et une escorte de soixante hussards. Le relais était arrivé le 2i ; il appartenait a M. de Choiseul^ et devait être placé par M. de ' Goguelas. Les hussards n'y étaient arrivés que dans la soirée du ao ^ sous le prétexte du convoi qu'ils devaient escorter. La municipalité y qui avait déjà conçu des soupçons à l'arrivée et au séjour du relais, en prit encore de plus grands , en voyant entrer le: détachement. Les hussards furent casernés par elle à Fancien couycnt des Cordeliers, situé en deçà du pont , et le commandant , M. Rodweli, jeune bonune de dix-huit ans y fut logé chez un bourgeois , du même côté de la ville. Le relais qui devait ètte placé dans une espèce de ferme»
à l'entrée de \ arenues du côté de Clermont , 6*arréta dans une aubetge der l'autre côté du pont , c'est-a-dire à Textrémité contraire à celle ou le roi devait le trouver.
CHAPITRE Vf. a
M- de Bouille, dès le 21 au matin, envoya son second û]»y le chevalier de Bouille 9 et M* de Rai*; gecoui t f dont les uniformes ressemblaient à celui de Lauzun y avec rinstructioiji de âireplae^ le ter iaii? }.out disposé pour Tarrivée du roi, et ^ Yeuii: Vayertir de tous les eyénemens*
La fermentation qui regpait dans Varenues lei^q^.fît penser qu'il serait prudo^it de ne î&inaii.'^
cun mouvement, jusqu'au signal qui devait leur
être domié a^ezy à 1 avanoQ f^r Mn. de GogwbKS ou par un courrier. Ils se bornèrent à dire à M. de Rodwell> qu'ils m cru^eutt pa^ d/s v^ir instruire^ det la vérité 9 de faire tenir ses gens^pràtsà partir mprôn mier ordre ; il parait que celui-ci n^ligea entièrement bet avis y igneirant de quelles grandes des^ tinées il était eu ce moment le dépositaire.
. Le roi arriva onze lievnreà.dn.aoîr.> La mair, son ou devait être le relais lui était si bieadé^ignéej qtt'U k connut aiamunit ^ ety£nappa pMr dcEnani<^ der ses chevaux : on ne put lui en domier aucune nouvelle. Ne vayant personne qui* put Unslmntv
il entra dans la ville haute , et mit pied à terre avec la reine^ CeUerci frappa à pluaieuiB poj;tûâ.^ sous le prétexte de denaander dés nmvelles <fe soa iû** lais , mais ^n efiet pour looir si le hasard ne lui/fe-* rak pas raoïeonlr^r quelques-unes: des persosmes qui devaient Vatiendre ^ .Vanenne&. Toutea ses rer cbfTC&eftCbiwnft.mnBS tpevsonnt defceiixrqiiijetBiesit emplo^^ dans cette petite ville n'ajant songé à faitt tenir qnelqn'bn du eôté oà le roi demb^ar;-!
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river aiia de Vinstruire. Leurs Majestés^ après . s'être promenées qadque temps dans la ville haute^ proposèrent aux postillons de passer outre. Ils s'en défendirent , par la raison que leiHS chevaux étaient excédés , et <ju ils ne pouvaient aller plus loin sans se reposer et manger. Après cette contestation ,
qui dura assez long-temps , le roi obtint qu'ils le conduiraient de Tautre c6té du pont* Il r^onta en voiture avec la reine.
Cependant Drouet y qui était à Varennes un peu avant la voitiure, n^avait pas perdu un nK)ment pour mettre des obstacles à leur passage. Son premier soin avait été d'instruire le procureur de la commune y nommé Sausse y et de le déterminer à faire arrêter le roi. Il n'eut pas^ de peine à le lui persuader; ce Sausse était mie espèce de fanatique de révolution y mais qui ne manquait pas d'adresse. 11 expédia sui -le-chanip des ordres pour rassembler la garde nationale de Varennes^ et faire «n-* tourer le couvent des Cordeliers où étaient les soixante hussards. Il envoya en même temps des émissaires avertir dans les bomrgs. et villages des environs^ pour- faire arriver à Varennes les gardes nationales de ces endroits, et dépécha des courriers à Verdun et a- Sedan pour le m^me objet.
Pendant ce temps-lày Drouet y aidé , de deux ou trois hommes détemiinés , dont Ymi se nonunait BiUaud 9 le mémé qui a été si connu depuis par ses -fureurs dans la Convention* renversait de ffiossës/ voitures pour barrer le pont ^ et mettre
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ainsi un obstacle invincible an passage dn roi , s'il le tentait par la force ; cela fait , lui et ses camamdes , bien arm^ allèrent se jdacer 'en embus^ cade sous une voûte ^ par laquelle il fallait néce&<sairement passer avant d'arriver au pont , et dans le lieu le plus propre à arrêter la voiture* Toutes ces dispositions fiurent fiutes dans tin si grand silence j que ni les hussards y ni leurs officiers p ni les personnes envoyées par M. de Bomllé , ne s'aperçurent de rien.
Lorsque la voiture fat engagée sous la vo&te , elle fut arréte'e par Drouet et ses gens^ sous prétraite de faire viser les passe-porte des voyageurs par la municipalité de Varennes , et dy faire reconnaître leurS' perscMmes. * '
Dirouet ne laissa pas échapper un mot qui pût faire croire que c'était le n>i : deux fusils ^mé% se croisaient dans la voiture par chacune des por^ tières. -Drouet enjoignit assez ']Nriit|dieine:|it::anix voyageurs de veiiii chez le procureur de la com^mune dont k . niaison ' était tout pÎKKAè. On dit même qu'il porta la main sur le roi. Sa Majesté crut ^que. toute résistance serait inutile , et espéraift encore qu'il n'était^ ou ^'ilinè-setait pas reconnu, oiique^duinaiiiSfilppurraitétreanrachépar ia forû» an danger que couraient lui et, sa famille , il conr sentit à^suivre.DiTQuet. Si^usse eut l'air de ^esjpreadre pour dejsimpl^s voyageurs , il leur, >demanda léurs pftsse-ports ^ çtjpajrut/l/es triHiViei; m, rè^^e. Il leur dit eiimUe.qit6lenr3Jicfe^ idlerjilns
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loin sans rafieatdnr; mais icomme ceia serait un
peu long, il les priait de se reposer dans sa maiscHi
•avait pas mojeu de reculer. Toute la famille fat reçue dans une saUerbaiée , ^de la poite de laquelle OD pouvait voir tout ce ^ui se passait dans la rûe-c ce fut là que se pJaça la rade ; eHe.nè tarda pas i s'apei^gevoir , que de moment en moment y la foule fr^augmentait enrdahors.y et qa&la maÎBOii ëtaitiiihvestie. Elle ne put plus douter alors quils ne fussent rècoomis et arrêtés.
" Cependant la politesse et la dissimabition de M» fausse, cachées sous le masque de la bouhor mie ^ M soutentait toujouvs : il «piiltait-de tenaps-es temps ses hotes^ sous le prétexte de taire.hàtier les die^aux y ou de voir s'ils étaient pvte ; mais en i^et pour donner les ordres nécessaires dans les circoMtanosa. Loisqu'il se trouva asse» de inonde réuni* pour garder la maison .où était le roi et les casecnes où. étaient les dragons.^ des> barricades furent faites dans les rues ; le tocsin fut sonné dans Vafèiinea^ et rqpandu dam les paraisses voisiiies. A ce signal^ les gardes nationales arrivèrent de , ImtB o6téa , et ^activité fatteUe^.qu'cb moiasida deux heures il y en avait déjà plusieurs milliers rëimis d^tns Vareimes^ -
" Ce fut le bruit du tocsin et le tumulte qu'il oceasiona'^ qui donnèrent à- de Kaigecourt et^ au chevalier de Bouille la nouvelle du malheur qui était arrivé. Voyant qu'ils aUaient être arrêtés^ ils
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niontèrait k crevai , petcèrent a tntvm qnelqiiffi
gens armés y sortirait de Varennes au milieu d« quelques côiips de fusils , et prirent le chemin de Steuay .pour aller instruire M. de Bouille : ils furent joints quelque temps après par M. de RcdU yell , commaudaut des hussards ^ et arrivèrent che^ Sf . dé Bauillé k quatre hennés passées , ffe^Êrit^ dire près de^ cinq heures après Tarrestation du rc^*
Il parait que le jeune commandant des hnssarçb était tranquillement chez lui à l'arrivée du roi^ et qu'il y fut gardé d'une manière à ne pouvoir communiquer avec ses gens^ comme je lai dit 9 étaient casem& aux Cordeliers. L'arrivée dé MM. de Choiseul, de Goguelas et de Boudet fut ^occasion qui lui rendit la liberté. Il y avait^déjà une heure que le roi était arrêté , lorsque ces mes* fiieiHS pararent aux partes de Yarenn^ âtee lé détachement de quarante hussards qu'ils rame^ BMent de PontHie-4oinmeveUe« Ils trouvèrent quelques pièces de caaoïi et une foule de gardes nationales qui voulurent leur disputer l'entréé.
Ils dcmaadtjrcut à être reconnus par les huS- SMrds qui étaient dans la ville ^ et dont ils faisaient partie. On alla chercher le commandant , qui , en effet ^ les reconnut comme étant de sa troupe.
M. de Boudet ^ornia l'ordre à M. de R<tdvéll de tenter tout ce qui serait en son pouvoir pour 1» sûreté et la défense du rot et de sa famiBe ; maïs ce jeune homme j soit qu'il eût perdu la téte > sok <{a'9 vH rknpossibittté'.de tmt Satire , n'eut rien de
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plus pressé que de sortir de Varennes V sous prétexte d'aller avertir M. de Bouille , sans donner aucun ordre à sa troupe , et en laissant le oommandément à un mai^'çhal-deâ-logis connu pour sa d^nocratie*
Cependant le dëtaclicment de Pont-de-Somme- Telle parvint k la maison où était le roi y devant laquelle il se forma en bataille. Elle était investie d'une garde nationale nombreuse. M. de Gioiseul^ M. de Goguelas et M. de Damas entrèrent dans la maison pour prendre les ordres du roi y et M* de Gogiielas ressortit bientôt après , et dit aux hussards et au peuple que c'était le roi et la reine qui ' étaient arrêtés. Ces paroles produisirent peu d'eflfet sur les premiers. Le peuple ny répondit que par des cris de fureur. M. de Goguelas ordonna néanmoins aux hussards de mettre le sabre à la maia^ et leur demanda s'ils étaient pour le lt>i ou pour la nation : ils répondirent : f^is^e la nation I nous tenons et nous tiendrons toufaurs pour elle. Cette répotise y qui ne laissait plus à M. de Goguelas l'espoir d'employer la force y le détermina à feindre d'entrer dans les mêmes sentimens. et dans les dispositions qu'on^ ferait contre les secours qui étaient amioucés y afin de donner au roi le temps de les recevoir. Les patriotes ne furent pas les dupes de cette feinte ; ils voulurent l'arrêter; il échappa de leurs mams y fut blessé d'un coup de pistolet , rentra dans la maison de Sausse y et après le départ du roi ilgagua^ déguisé ^ Mézières où
CBAPmUB IT« Il5
U fttt arrêté , el d'où il fat ensuite conduit à Orléans.
M. da Boodet fut plus heureux ; il se sauva et
julj>iiit M. de Bouille. Quaat à M. de Clioisevil , il resta dans la maisoo de Sausse j déterminé à suivre le sort du luî.
Lorsque Sausse fut assuré que les gardes natior nales étaient assez nombreuses pour ne plus laisser échapper leur proie ^ il leva, le masque , et dit tout haut au roi qu'iMe connaissait pour ce qu'il était.- Il lui fit des reprodhe^ trèjs-amers sur s,aiuite, contre sa parole d'homieur ^ pour aller ^ dit-il , dans les pays étrangers , et pour faii e la guerre au peuple. U lui déclara ensuite qu'il l'arrêtait au nom de la nation 9 et qu'il allait Iç foire , reconduira à Paris sous l>onne garde.
Le roi chercha d'abord à se défendre d'être le roi y ce qui entraîna une altercation dans laquelle Sausse et ceux qui étaient avec lui s'éloignèrent de plus en plus de^ bornes du respect. La reine se rapprocha alors ^ et la fit cesser en disant d une voix ferme : Si- vous le connaissez pour votre roi^par^ îeif'Juidono avec le respect que vous lui devez.
Le roi^ voyant que la feinte était désormais inu* tile , reprit alors le caractère de dignité , de franchise j et même de bonhomie qui lui convenait. La chambre était pleine de monde : il fît faire silence^ et^ s'adressant à tout ce qui était là^ il leur exposa le but et les motifs de son voyage , ses projets y ses bonnes intentions y son ardent désir de
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connalti^e le Teritible toeu de ses peuples , que la captivité où on le tenait à Paris , empêchait de par^ venir jusqu'à hii ; sa ferme r^lution de tout feire
pour leur bonheur , quelques sacrifices qu'il en coûtât des droits de sa naissanœ y de son autorité et de ses intérêts particuliers. U finit en proposant de se remettre volontairement entre les mains de la garde nationale réunie à Varennes , d'être conduit par elle à Montmédy 5 ou à telle autre irille qu'elle choisirait , pourvu que ce ne fut pas à Paris^ afin d'avoir la faculté d'examioermùrement la cons^ tilutiori , de s'assurer du véritable vœu de ses peuples 9 et de concourir librement à tout ce qui pour* raît faire leur bonheur. Le roi mit dans ce petit discours j de la majesté > de la bonté ^ de la simplircité 9 et même une chaleur et une éloquence fort au-dessus de ce qu'on aurait pu attendre de lui ; il fit la plus grande impression sur ceux qui l'enten-* dirent^ et Sausse lui-même en parut tellement frappe et attendri qu'il dit à demi-voix : <c Que » ricu n'était plus raisonnable que ce qu'il propo- » sait ; mais qu41 était trop tard , et qu'il y allait D de sa tête si le roi ne reprenait pas la route de » Paris» » U n'était plus, en effet , le maître dans ce moiwent-là. Drouet et Billaud , et cette foule de gardes nationales qui remplissaient Varennes, n'aiH raient certainement pas soufllrl que leui' proie leur échappât ; ces ame&-la étaient peu faites pour se laisser toucher par les dkcours du roi , quand même ellea auraient été à portée de Tentendre.
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ËQ s9^m9L(A du roÂ et de fia famille ^oo n« noaipr pas d'arrêter en même temps les trois gardes^ dtt-corps qui les avaient aa^ompagoés. MM. de Damas et de Choisenl y qui ne s'étaient plus séparés du roi après lavoir re)oiut , fureut arrêtés aussi*tùt que Leurs Majestés furent parties ; et après avoir éprouvé les plus grands dangers , ils furent conduits daus les prisons de Verduu , d'où y un mois après , l'Assemblée nationale envoya M. de Choifienl à la haute cour nationale d'Orléans , et M. de Damas en arrestation à la priâon de la Mairie , à
II restait encore l'espérance d'être secouru par M. de BouiUé. Le roi et la reine se flattaient de le voir aiTivex^ à tous les momens. Drouet et Sau£>se le fïraîgnaient ^ et prenaient toutes les précautions qui dépeadaient d'eux. Ils avaient fut des dispositions militaires asses bien entendues 9 qui 9 sans doute ^ leur avaient été suggérées par un M. de Sigemont> chevalier de Saint*Louis , commandant de la g^ode nationale. Des postes avancés avaient été placés hors de Varennes ; le pont et les rues adjacentes
étaient fermes de barricades ; il y avait même quelques mauvais canons. Une troupe nombreuse de gardes nationales avait été placée de ce côté là ; mais la principale de toutes les précautions était d'accélérer le départ du roi pour Paris. De proche en proche y tous les tocsins des environs assemblaient les milices nationales qui recevaient ensuite l'ordre d'aller à Varennes en toute bâte. Dès
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qu'il j eut de quoi fournir une forte escorte , independamment de ce cpi devait fermer l'entrée de Varennes à M. de Bouille , ou établit une double file y depuis la maison de Sausse jusque sur Favenue de Paris. Ce fut alors seulement que Taide-de-camp Bomeuf arriva à Varennes ^ sur les six heures du matin , par conséquent sept heures après Tarrestation du roi. Il entra dans la ville à travers la double haie des gardes nationales , qui se prolongeait sur les deux côtés de la route , et s éteiMlait à chaque minute par l'arrivée de nouveaux renforts. Il trouva à la porte de Sausse la voiture du ix>i ^ qu'on attelait de six chevaux , tournée vers l'avenue de Paris , et environnée de Tescortc qui allait * reconduite lé monarque prisonnier. Entré dans la maison , il remit avec honte et douleur le décret de l'Assemblée natiônale entre les mains de Sausse, qui Tavait prévenu , et il se flatta d'éviter les regards de la reine. Madame Elisabeth laperçut ; la reine l'appela , lui demanda conmient il avait pu se charger d'une pareille oonimission , et imputa tous ses malheurs à M. de La Fayette.
Épris de bonne foi des chimères constitutionnelles de son général, enthousiaste de lui et comme lui, le jeune fiomeut avait cependant conservé la candeur de son &ge et »Ia pureté d'un heureux: naturel. Il répondit à la reine qu'il n'avait jamais cru l'atteindre, et que c'avait été 'le premier mot que lui avait adressé M. de La Fayette en lui domiant l'ordre d'aller à la découverte ; niais
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que y dans tous les cas ^ ils avaient pensé , V^u et ' l'autre y qu'il serait moins douloureux pour la reine de voir auprès d'elle uii homme sur le respect de qui elle devait compter. Il chercha ensuite à justifier son gênerai , observant que , loin d'avoir été l'auteur de la catastrophe actuelle^ M. de La Fayette avait été au moment de s'en trouver la victime ; que la fureur populaire l'avait rendu respoue sable de l'évasion du roi ; et que sur la place de Grève on avait descendu la lanterne fatale pour Vj att^^er. Il parla des dangers auxquels la reine s'exposait en donnant sa conliance aux ennemis de M. de La Fayette y lequel , sans doutée passionné pour la liberté nationale , n'était cependant rien moins que Fennemi du roi et de sa famille • Il l'est ^ dit la reiiie, i7 n'a en tête que ses Etats-Unis et la république américaine. IL verra ce que c'est ifu'une république française. Eh bien. Monsieur y poursuivit-elle., montrez-le moi donc ce décret dont vous êtes por^ leur. Romeuf en remit une copie. Les insolcjis! dit la. reine en le lisant , et elle. le rejeta sans avoir été jusqu'à la fin. Le papier tomba sur le lit ou donnaient le dauphin et sa sœur. La reine le reprit avec vivacité , et le jeta par terre y en disant : ' IL souillerait le lit de mes enfans. Romeuf lui dit .à demi-voix y avec des larmes qui roulaient dans ses yeux : La reine aimerait-elle Jiùeux qu'un. au^ tre que moi fût témoin de tous ces mou^emens ? L^ reine fot frappée : Au moins y Monsieur y Je vous recommande MM 4 de Damas y de Choiseul.et^^d^,
Gog^las ^ qumd nous serons partis* Ramepif > ai effets sauva leurs vies en expc^ant la sienne. Cependant M» de BouiUë ^ qui avait paase la nuit
auprès de Duu , était dans les plus mortelles in- «{ttiétudes dé ue.poiiit voir 4|mver de ooumer, et
de ne rien apprendre sur le soit da roi; craignant ^elque malhew, ilae porta » à la pointe du jour^ du côté de Stena^ , centre de ses quartiers , pour donner à tout événement dea oïdr^ qui pussent ptotnptement remédier au mal s'il y en avait , et ^'il était encore temps* A quatre heures passo^ ^ il "Vit atrîver à kd , à toute bride , son fils , M. de Baigecourt » et ^ ce qui le surprit le plus ^ le cornlaandantdeshutaarda de Vartennes ^ qui lut annop- ,oèrent k catastrophe qui était arrivée.
perdre îm môment , il donna sur^le-charop Vordne & royale-allemand de le joindre ; à M. KJingUa de marcher mr Stenay ovec.deux escadrons pour cou- * tenir la ville ^ et d'envoyer un Jbataillon de Nassau à Don pour garder le passage de la Meuse; au régiment de Çastella de se porter à tire d'aile sur Mohtniédj; et «nu détachemens de Mouaon et de Dun j d!avancer sur Varennes et d attaqueic eu y aAivanta Les dispontiims faites , il attendit royat* allemand >qui , malgré Tordre quiljui avait donné d^tre ipeki à monter à cheval à la pointe du jour y ne le joignit qu'au l^ut d'une heure. M. de Bouille lui dit en peu de,niots : (c Que le roi était arrêté » à Varennes; qu'il comptait sur ce brave rdgiment
» pour airadier k roi des mains des pab^tes. >i ^
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tri unanime de vii^e le roi! fut la réponse de ces ibrarcs gens* Le général augmenta encore ces bonnes dispositions , en leur distribuant troi^ ou quatre cents louis qn'il avait sur faû.
M* Deslon j qui commandait les cent hussards de Don 5 n^avait pas attendu les Ordres de M. de Bouille' pour remplir ses intentions. 11 apprit Tarreslation du roi à Varennes , par les officiers qui en allaient porter la nouvelle au géuëral; il partit sui^ le-^amp pour tenter de le délivrer^ laissant seulement vingt -quatre hommes et un oflicier pour garder le passage de la Meuse à Dun. U fit une telle diligence, que dans une heure et tleaûe il fit, avec les hussards, un trajet de cinq lieues, de Dun à. Vareruies : a cinq heures, il était devant cette der*nièra ville. Son projet était d'attaquer sur^le-dbamp. La vue des barrières le força d'y renoncer : le poste avancé de la garde nationale oârit de le conduii^e k la municipalité; il s'y refusa, et demanda à entrer dans la ville pour rejoindre les hussards qui y » étaient : on lui dit que le roi le lui défendait. Certain alors que le roi était encore dans la ville , il demanda à lui aller rendre ises hommages. M. de Sigemont^qui comman4ait la garde nationale, y consentit) mais pour sa personne seulement-: il lui engagea sa parole qu'il serait en sûreté ; qu'il pour^ fait parler seul au roi, et hû donna même un Atage: le but de M. Deslon était de laire connaître au Toi les secours qui aUaiént arriver, de reconnaître les bturricades en dedans , et de savoir s'il pourrait
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être secondé par les hussards qui étaient dans ht ville. U désespéra de tout secours de ce côté-là, et, par conséquent , de pénétrer de force dms Vareunes y lorsqu'arrivé près de la maison du roi > il Tit près de trente hussards à cheval : c'était ceux qu'avaient amenés MM. de Choiseul , de Gogoeks et de Boudet.
Cependant^ ISl, de Sigcmontriatroduisitprès du roi et lui permit même y après quelques difficultés^ de lui parler sans témoins. M. Dcslon expliqua en peu de mots à Sa Majesté l'obstacle que les barricades mettaient à sou zèle, mais lui aimoiica l'arrivée prochaine de M. de Bouille aveé royalallemand que cet obstacle ne pouvait arrêter ; il répéta cela trois fois ; mais tel était laccablement de ce malheureux prince, que M. Deslon a cni qu^l ne lavait pas entendu : il lui demanda enila ce que Sa Majesté lui ordonnait de dire à M. de Bouille. « Vous pouvez lui dire , reprit le roi , que » je suis prisonnier^ que je crains hien qu'il ne » puisse rien faire pour moi; mais que je lui dc- JD mande de faire ce qu'il pourra. » M. Deslon paria aussi à la reine; mais cbiuuie elle était près de M. de Sigemonty illui a^ressa la parole en aileluaud. Cette princesse se plaiguit avec amertume des duretés quelle éprouvait ^ et lui dit: <c Qu'on ^ ne voulait pas même la mener à Verdun pour s'y >>.;reposei:. » Jac roi fit cesser «promptement cet en-* tretien, qui sans doute paraissait suspect. M. Deslou prit congé ^ et demanda tout haut les Ordres
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du roi. « Je suis prisoiiaier,xépondit ie monarque, M je n'en ai plus à donner, n
M. Deslonajarit rejoint son détachement sans être inquiété, youlut encore faire ime tentative ; il envoya ordre aux hussards qui étaient dansVairennes et qoi étaient restés fidèles, d attaquer e» dedans tandis qu il attaquerait en dehors. Un brigadier: se charçrea de cet ordre , mais il ne; put parvenir jusqu a M. de Boudet,qui clait enfenné et bloqaé aux G>rdeliers avec ceux des hussards qui n avaient pas manqué.
M. Deslon fut donc obligé de rester dans Tinaction et d attendre Farrivéç de M. de Bouille. Vers les huit heures , il %'aperçut que le roi et la faniiiie royale sortaient de Varennes avec une fçi'osse es-* corte pour reprendre la route de Paris • lin ce moment M. Deslon venait d'être joint par M. le comte Louis de Bouillé. Ils crurent pouvoir trouvtr \h. une occasion favorable de délivrer le rôi. Il fal» lait pour cela passer la rivière k gué ; ils traversèrent avec les bussardfttun premier bras, mais un canal profond et impossible à franchir ne ieur permit pas d'allef plus loin. Désespérés de l'inutilité de leurs eiibrts, ils se cU terminèrènt à aller au-devant du marquis de Bouillé. Ils le rencontrèrent trèsprès de là, à la te te du détachement de Mouzon, qu'il avait trouvé arrêté dans un bois par qudques gardes nationales qui le fusillaient. Après avuii dispensé les patriotes, il marcha en levant avec le détachement, suivi a peu de distance par_ royal-alle-
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mÊnàp eondiuMÎt M. d'Hoffelîw* U faieailîd^
ses dispositions pour attaquer Vareoues ^ lorsque M. Detiou lui apprit que le roi étail parti depuis uae heure et demie.
M» de Bouille alla rejoindre siur^le«-ebimp royalr allemand et M. d'IIoffelize ; il proposa de suivre toujours sa route et de tenter un dernier effort. lie régiment, quoiepe harassé par un trajet de neuf 1 eues lait en quatre heures et demie ^ montra les meilleures dispositions ^ et offrit de mettre pied à terre pour enlever les barricades de Varexmi s ; mais cm représenta au général 9 qu'outre les liarricades , le pont se trouvait rompu eu quelques endroits ; que personne ne connaissait de gué ; qu'il était tout au plus possible de faire quatre lieues avec les cbe» vaux harassés d'une course de neuf lieiies qu'ils venaient de faire; que ces quatre lieues ne suihsaieut pas pour atteindre le roi qui araît une heure et
demie d'avance; qu'enfin on allait être coupe par la
garnison de Verdun» qui mardiait avec du canon* Elle arriva en effet à Varennes ^ une demi - heure «près que M. de SouiUé en fut parti. Telles furent les raisons invincibles qui détemtinèrent le marquis de £ottille à renoncer à tout projet de tentative pour sauver le roi* E^es u'amosient, en effet» abouti
à autre chose qu'à verser le sang inutilement, et à mettre la ûaniUe royale dans un péril intminenl detre massacrée / 11 est évident, pour quiconque a œnnu ce général» qu'étant un des faonuoses les plus hardis» les plus entreprenans et les plus courageux
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ée mn siècle ^ 3 n'a pu mioncar à k gknre d'être ie
libérateur de son roi y que parce que 1 uupoflsibiUté loi en était démontrée*
Croyant tout perdu sans ressources , il ne songea pliia qu'à s'occuper de sa sûreté et de celle des braves gens qui^ con^me lui^ étaient embarqués dans cette malheureose aH^dre. il ramena prompte- Hient son régiment à Stenaj, et sortit de la ville arrec ses compagnons d'armes^ au moment on la municipalité délibérait de le faire arrêter. L'ordre en était déjà même donné à la frontière. Ils se firent jour le sabre a la main, et essuyèrent qnel*^ ques coups de fusil. Ils gagnèrent Luxemboui^ ^ d'où le marquis de Bônillé écrivit cette fameme lettre a l'Assemblée , qu'on lui a reprochée comme mie £Binfaronnade. Sa véritable intention était de détourner sur lui la fureur où il supposait 1 Assemblée 9 et de disculper le roi de tout ce qu'elle pourrait lui reproc her à l'occasion de sa fuite ^ en s'avonant hautement l'auteur de tout*
La retraite du marquis de Bouille ne laissait plus d'obstacles à craindre pour le retour du roi à Paris. On l'avait fait partir de Varennes, ainsi que je lai déjà dit plus haut^ vers les huit heures dn matin, dans la même voiture qui Tavait amené. Les trois gardes-du-corps étaient attachés et liés sur le siège. MM. de Ghoisenl et de Damas, restés en prison à Varennes, furent conduits le lendemain dans les prisons de Verdun, après sr^oir été idans le plus imminent péril de leùr vie^ et après -
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avoir d& leur salut à M. de Romeuf qui fut ^eadant quelques heures emprisonné avec eux.
La voiture du roi était escortcu par trente des gardes nationales qui avaient été rassemblés à Varenaes. Celles des vilks et villages par lesquels on passait ou qui étaient à portée de la grande route» augmentaient le cortège et remplaçaient les corps qui retournaient ehez eux. Qn estime à huit ou dix mille hommes l'escorte qui fit constamment ce long et pénible voyage jusqu à Paris. Pi esrpie toute cette nombreuse milice était à pied^ aussi ia voiture ne pouvait aller qu'au petit pas des chevaux.
Le voyapfe jusqu'à Paris fut de huit jours : pour concevoir combien il>dut être pénible pour le roi et sa famille 9 il faut s# peindre les circonstances où ils étaient; leurs inquiétudes pour l'avenir, les insultes atroces qu'ils entendaient autour d'eux^ et y joindre la chaleur ex^^essive qu'il faisait alors , et les nuages de poussière qu'une si grande multitude occasionait. Les premiers niomens passés, et lorsque toute espérance de secours fut perdue y le roi et la reine reprirent tout leur courage et se mirent audessus de l'aiBreux fnalheur qui devait les accabler. Le calme, la douleur^ la strejiiLc iiicmc régnaient également sur leurs visages , dans leurs paroles . et dans toutes leurs actions. Leur tranquillité ne fut troublée que par un événement atroce dont ils furent les témoins. Auprès de Sainte-Ménehould , 1HI gentilhomme qui avait une terre près de cette ville > nommé M. Duval ^ comte de Dampierre ,
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trouTa le moyen de pénétrer jusqu'à la voiture , et
de témoigner aux illustres captifs sou re^ôct, son attachement et sa douleur. Ses larmes, qui coulaient en aLoadance y accompagnaient le peu de paroles qu'il eut le temps de prononcer* Il fut arraché violemment de la portière du carrosse , et massacré sous les yeux du roi et de sa famille, qui entendirent ses cris et virent son sang répandu.
Ils arrivèrent k Chalons le second ou troisième jôur* Dans cette ville, ou un peu avant d'y arriver, ils rencoutrèreot trois commissaii^es de l'Assemblée nationale*
Du moment que le roi avait été arrêté à Varennes, Sausse et Drouet avaient envoyé nn courrier porter en diligence cette grande nouvelle à l'Assemblée nationale*
Le courrier arriva dans la soirée du mercredi , au moment où tout le monde et tous les partis , sans savoir précisément de quel côté le roi avait toiu lié , commençaient à croii e qu'il avait échappé et qu'il était en sûreté*
Malgré la bonne contenance que faisait l'Assemblée, les membres les plus influens du côté gauche songeaient déjà à tirer paiti de cet événement pour finir la révolution par im accommodement solide avec le loi. Ils avaient même déjà été jusqu'à se «pprocher de quelques membres prmdpaux du côté droit, et jusqu'à proposer à MM. de Ca/alès et Malouet d'être du nombre de quatre députés
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qu'ils inrojetoient d'envoyer aa voi pour trusM*
avec lui.
La nouvelle de son arrestation détruisit toutes
ces mesures , et les jacobins , ainsi que le peuple de Paris , qui se livra , en l'apprenant ^ à une joie insensée et féroce j ne permirent plus de regarde» le roi sous un autre point de vue , que sous eekâ d'un prisonnier livré sans défense à son vainqueur^ et qui n a plus rien désormais à attendre que de sa politique ou de sa générosité. Sans arrêter encore le sort qui lui était réservé , les chefs de l'Assem'blée ne songèrent d'abord qu a le faire arriver en sûreté à Paris, Cest principalenieat dans cette vue, qu'ils commencèrent par faire nommer trois oom^
missaires de F Assemblée, pour aller le recevoir des mains' de ceux qui l'avaient arrêté, et pour l'accompagner jusqu'à Paris , avec pleins pouvoirs pour ordonner ce quils jugeraient convenable dans les circonstances. Le choix des commissaires tomba sur messieurs de Latour-Maubouig, Baf^ nave et Pétion. Ils appartenaient mx trois sec* tions qui, à cette époque, divisaient le coté gauche. Le premier, homme de qualité , était un aim et im partisan z^é de M. de La Fayette, adorateur, comme lui, de la constitution, jusque dams ses défauts; le second, jeune avocat de Grenoble, était du parti qui commençait a sentir que la ré^ volutîou avait été trop loin, et qui aurait été cbarmé de pouvoir hi faire rétrograder un peu ; il
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est cependant vrai de dire que BaiMiave était alors»
plutôt Tami de ceux qui avaient cette opîaioo.y qu'il ne Tavait lui-même ; le troisième j auwî avocat ji était uu républicain £aaatique«
lis partirent peu d'heures après leur noiniiMtioi^ pour âller à Cbàlous et se rendre à la reiicoutre du roi. Du nicxmeiit qu'ils l'eureat tpouyé» tom ies ordres émaiiaieut d eux.
Madame de Tourasel quitta la voiture du roi pour aller avec un des conimissaii*^ dans celle qui ks avait amenés. Les deux autres montèrent dans
le carrosse du roi. La leiae semblait désirer que
M. de LatouivMaubûuig f&t un de aeux4à9 puce
que , du iiioiiis , sa figure iic lui était pas iuconnue. M« dé Itatûur qui $en aperçut^ lui dit en partie»* lier : « Qu'il n'avait accepté cette triste commis* Msion que pour tâcher dctre utile à acm roi; . )) qu'elle pouvait compter sur lui ^ comme sur le fjiu^ fidèle de se^ sujets ; vnm qu'il n'eu était » peulrêtre pas de même de Bamave^ qui était on membre très-iwpprtant dans VAssemblée par sou influence i que sa vanité s'était flattée d'être dam a I4 voiture du roi ; qu'il était important pom^ le a service Sa Majesté qu'il y fut, et qun lareine
» aurait une occasion de le connaîtî'e plus particu- » tiève^wt ; qu'il la suppliait donc de trouver boa fi qu'il lui cédât la place qu'elle désirait cpi'il prît, M çt^'ilmootâtdaus l'autre voiture avec madame » de TouTzel. »
, l#es choses fureat donc ainsi arrangées* Bamave^ n. 9
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qui était assez mince , se mit dans le fond de la
voiture entre le roi et la reine ; Pétion sur 4e devant y entre madame Elisabeth et la jeune princesse ; le dauphin , sur les genoux de sa mère , de sa tante ou de sa sœur.
L'arrivée de ces nouveaux compagnons de voyage mit d'abord du sérieux et de l'embarras dans la ' carrossée. La reine , dans le premier moment, ne se souciait nullement de se lier avec eux; elle prit même le masque de Thumeur , laissa tomber son voile sur son visage , et résolut de ne pas ouvrir h boudie f pendant toute la route , pour adresser la parole aux commissaires. Barnave débuta par une chose que la reine prit pour de Tinsolence y ce fut de jeter les yeux alternativement sur l'un des gardesdu-corps qui étaient sur le siége^ et sur la reine^ en se permettant un sourire imperceptible y malin et presque sardoiiique. Comme le bruit s'était répandu que le comte de Fersen était un des trois hommes arrêtés avec le roi , et que la reine n ignorait pas ce que la méchanceté avait dit de ses liaisons avec ce seigneur suédois^ elle crut deviner que c^était ce qui occupait les pensées et l'attention de Barnave. Elle se liâta de le détromper, sans qu'il pût deviner que c'était son but, en faisant connaître , sans affectation , rpielles étaient les trois perspnnes qui étaient sur le siège. Excepté dans cette circonstance , Barnave, non-seulement ne s'é* carf a pas des égards qu il devait au roi et à la reine > mais il eut même pour eux tontes les attentions
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respectueuses que les circonstances purent lui permettre ^ et, loin d abuser de leur position et de la sienne , son respect et son intérêt semblaient s'accroître à mesure qu il eut plus d'occasion de les connaître.
Le roi , de ce premier moment , prit avec lui le ton simple et bon qui faisait le fond de son caractère ; il ne parut point embarrasse du rùle nouveau que la fortune avait assigne à lui et aux commi&âaires; il attaqua, le premier, Baruave de conversation , le mit sur ce qu'il devait mieux savoir , sur la révolution , sur la constitution , sur TAsseiuLlee. L'avis et la façon de penser de Bamave ne pouvaient être les siens. Une petite dispute s'engagea; Bamave la soutint avec la politesse d'un homme de bonne compagnie , et les nuîànces de respect qu'exigeait la distance des rangs* Le tour que prenait la « conversation , amena naturellement le départ du roi de Paris ; il s'exprima là-dessus avec la même franchise et la même simplicité, en développant son but, ses intentions et le desir le plus sincère de chercher tout ce qui pourrait faire le bonheur du royaume plutôt que le sien propre.
La reine, malgré l'humeur qu'elle avait et qu'elle prenait à tache de montrer , ne perdit rien de cette conversation à laquelle elle semblait ne vouloir pas prendre part. Elle fut frappe'e de l'esprtt , de la modération et du ton convenable quie faisait paraître Barnave : de nouvelles réflexions la déterminèrent à abandonner sa première résolu-
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tiou. Elle crut qu il serait utile , pour les circoustances , d'accrpltre Tintérét que Barnave semblait preutU e à leur malheur , et de couiii luer , d'aug-' menter même l'opinion que cette première cODrversation paraissait lui donner des lumières , de la bonté et de la candeur du roi. Peu à peu elle se mêla à leur entretien ; elle y mit cette grâce, ce diarme^ cette présence d'écrit et cette aisance que personne n*a su mieux qu'elle mêler avec cette espèce de lierte ma j estueuse qui convenait k ^u. r^^ et à sa naissance. Cet entretien augmienta, danaBii^ nave^ le sentiment de respect et d'intérêt jpour le roi et pour la reine, et changea les idées faus$ei$ ip^'it a^é* tait faites de leur caractère, n ajaat guère pu les connaître jusque-là que par ce que la méchanceté et
1 esprit de parti en avaient publié. C'est de là quil
faut dater Tespèce de coniiance que la reine a toiir jours eue depuis en Barnave . Non-seulement il avaft eflacé les impressions que ses écarts fougueux dans les commencemens de la révolution avaient don^ nées à Sa Majesté contre lui, mais sa conduite, pendant le retour de Varennes, détermina la reine « prendre plus tard ses conseils dans des circonstances difficiles.Cette sorte d'attraitquil'avaitrapprochéede Barnave, n a jamais eu lieu pour ses amis, tels que ^meth et Duport, même dans le temps où les circonstances la forcèrent de les voii et d ayoj^ y^ dg^ rapports avec eux* '
Pétion , qui avait moins de tact, moins d'esprit , et bien plus d'exaltation que Barnave , n'imita pas sa conduite dans la voiture du roi. Quoique né d'un
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caractère assez doux , et même sensible , à ce qu'eu ont dit ses amis , il y porta la grossièreté , l'insolence et la dureté de ce qu'on a appelé ensuite un saM-culûtte y qu il prenait sans doute alors pour k liberté et la franchise républicaines. « Pour moi ^ » je n'aime que la république y » Airent les seules paroles qu'il sut dire^ et répéter, lorsque la conversation générale tourna sur la politique et le gouvernement. Jamais il ne lui échappa la plus légère marque d'intérêt pour les malheurs de ses compagnons de vojage ; pas même de ces simples politesses qu'un homme qui a reçu quelque éducation se fait un devoir de rendre à des feinnies de bonne compagnie.
J ai dit qu il était sur le devant du carrosse , entre madame Elisabeth et madame Royale. Quoi* qu'il ne pût pas ignorer la haute vertu et l'extrême piété de la première « il se permit de lui adresser iaeVefo» des propo, ^ivoques qai eurent été déplacés dans une personne ordinaire , mais bien ëlevée. Madame Élisabeth fit semblant de ne pas les entendre , et n y opposa que le silence et le mépris. Mais Pétion ayant ose se permettre quet ques-unes de ces plaisanteries triviales sur la dévotion et la religion y madame Élisabeth le releva avec beaucoup de force et de vivacité. Une dispute sur la religion s'engagea entre elle et lui. La reine , en me contant cette anecdote , me dit qu elle avait été étonnée de l'éloquence , de la logique et
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de la force de raisonnement que niontia sa bellesœur dans cette- occasion; elles furent telles que ravautage de la convei^atiou ne fut pas pour Pétion. Afin de ne plus revenir sur cet odieux personnage^ je finirai par un trait qui prouve jusqu'à quel point il poussa la familiarité et le défaut d'é* ducatiou. Il j avait dans la voiture une carafe d'eau avec un verre , qui se trouvaient placés près de madame ElisaLeth. Il ariiva que Pëtion eut soif; sans excuses , et sans ces formes de politesses usi^ tëes,même entre égaux, il demanda brusquement le veire à madame Elisabeth^ et se fit verser l'eau par elle , sans se donner seulement la peine de la remercier.
Jusqu'à Farrivée des commissaires , toutes les fois qu'on s était arrêté pour diner ou pour souper ^ le rot et la famille royale avaient mangé seuls ; leurs gai des restaient, ou dans la pièce où ils étaient, ou à la porte. Dans la première auberge ou Ton s'arrêta, après que les commissaires les eurent joints, le roi et la reine remarquèrent que Ton n'avait rien changé à l'ordre précèdent, et qu'il uy avait que le nombre ordinaire de couverts pour la famille royale. Us crurent devoir engager les commissaires à se mettre à table avec eux. MM. de Latour-Maubourg et Bariiave s'en défendirent long^temps par respect : j'ai même ouï dire que Barnave insista pour que le roi lui permît de le servir derrière son fauteuil ; il céda cependant à la
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fin aux invitations réitérées du roi et de la reine , et 5 jusqu'à la fin du voyage^ les tnois commissaires mangèrent constamment ayec le roi.
Il n'y eut rien de remarquable pendant le reste de la route j sinon une occasion dans laquelle la reine eut lieu d'être satisfaite de la conduite de fiamaye. Entre Chàlons et -Meanx , un malheureux pyêtre voulut s'approcher de la voiture du roi : il en était assez près , lorsque les gardes^ nationales se jetèrent avec fureur sur lui , et l'entraliièreiit pour l'égorger à quelque distance. La reine, qui par hasard regardait de ce côté là , fit un cri , et pria Barnave de sauver la vie à ce malheureux. Bamave s'élance de la voiture comme un trait , arrache le prêtre des mains de ces furieux > et , après 1 avoir mis en sûreté et en liberté^ revient prendre saplace.
Le cinquième jour, le cortège arriva à Meaux. Un fort détachement de la garde de Paris attendait le roi dans cette ville pour le ramener dans la capitale. Soit que ce fut la marche toute naturelle,soitque les choses eussent été arrangéesde manière que le roi et toute sa famille, ramenœ prisonniers , pussent servir de spectacle à tous les habitaus de cette immense cité, ils amvèrent à Paris au milieu du jour. On fit passer Sa Majesté par. la grande avenue des Champs-Élysées, sans doute pour . donner plus de solennité à ce triste spectacle ; car le cortège aurait dû ai'river par le faubourg SaîntrMartin. Pour gagner la route de Normandie^ on avait allongé le trajet de plus d'une
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lieot. Il faisait vm chalevr àhoTmte : mie pofu^
ûère eaflammée > qu'occasionait la marche d'un si grand nombre de persoimesy ooirmdt ratinoig ■ pbère ; la voiture du roi paraissait comme au mi- Iku d'une forèl de baioimettes; l'année àt escorté était commandée par M. Dumas ^ militaire connu , qttidepuk a joué un rôle remaniuabie. On
trer le cortège par le Pont-Tournaxit dans le jardin des Tuileries qui était i^esté onTert à tout le monde. Des ordres sévères avaient été donnéé p6w que ie roi renomlràt partout sur son passage un silence morne et lugubre. Là garde nationale , qui bordait le boulevard^ avait le fusil renversé comme dans un jour de deuil. Le f^uple , qui était derrière , restait muçt le chapeau sur la té te. On ayait affiché dam plusieurs endroits : CeUd qm applaudira le roi aura des coups de bdton^, celui qui Vimultera sera pendu. Tel élaut le renversement de toutes les idées , que cette proclanialiou grossière était regardée cornue un acte de magnanimité.
Au surplus 5 si cette espèce de plébiscite fut obéi pendant la traversée de Paris ^ sur le boulevard ^ en l'oublia complètement lorsque le cortège approcha du château des Tuileries. Alors les impréca^ tiom , les injures, les menaces les plus atroeen > retentirent de toutes parts. La reine surtout parut être l'objet de la fureur populaire. Sans là gaide nationale^ elle, les trois garde&<lu«corps, et peutêtre le roi en aufaimt été probablement les victimes avant de pouvoir entrer au château. Cette garde
CaAPlTH£ IV.
même était aaset peu nosmante, «oit parce que beaucoup de ceux qui la compoaaieut partageraient les idées de la populace ^ soit parce qu'elle avait
prouvé, en plusieurs occasions ^ quelle ne savait pas résister. Quoique la reine ne se dissimulât pas ses propres dangers , elle ne montra pas la plus pe«' tile altération , et elle ne fut occupée que de ceux du roi et des trois malheureux gardesnlu-corps enciialnës sur le siège (i).
Ën approchant du château, elle recommanda vivement le sort de ces demiefs à Bamave« Il Itdpro* mit qu'il périrait plut^ que de soufficir qu'il leur anivàt du mal; et, en ettaty il tint parole* C'est à lui seul que ces trois fidèles serviteurs durent de n'être pas lès victimes de la rage populaire à ht^ quelle ils faillirent d'être livrés , lorsque la voiture du roi fut anétëe a.uprès des trois naarches de la longue et large terrasse qui sépare le château des Tuilerks du jardin* M. de La Fayette et toute «a garde, n'étaient occupés qu'à arrêter de tous côtés les flots du peuple , et à prot^er le court, mais effrayant trajet qu'avaient k faire le roi et sa famille pour gagner la grande porte du château^ Les trois gardes-dn-corps restaient attadiës sur le négQ y presque sans j^tection ; la populace demaiiK
^■i «Il ■ m < i «»pi»^i I ■! 1 o lÉ.iÉi ■i K ... lia ail 1 1 É m^m^^tmm^^
(i) Les trois gardeë-<lu*corpft &*ëtai^t point, à ce qu'il parait, ttkchaiuës sur le M. de Latour-Maubourg avait offisri de les prendre dans sa voiture Ce fut la reine qtû les fit rester sur le siëge àt la nenne. Voy. les édmnnssÉniens liîstoriques tno^ £)•
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dait leurs têtes avec fureur; ce fut Bamave ijui. s'occupa de leur sort , et qui les fit conduire en sûreté au château ^ pour y attendre ce que TAssemblée ordonnerait d'eux.
La reine exigea que le roi et ses enfans descendissent les premiers ; elle ne voulut sortir que. la dernière. M. de La Fayette était parvenu à former des deux côtés une double haie de gardes nationales^ depuis la portière jusqu'à la porte du château. Le roi y sa sœur^ sa fille et le dauphin portés sur leurs Lras , la traversèrent assez en sûreté et fort rapidement. Lorsque la reine voulut descendre de la voiture, le vicomte de Noailles et le duc d'Aiguillon se présentèrent pour la recevoir^ et lui donnèrent la main : la présence de ces messieurs^ dans une pareille circonstance y n'était pas rassut rante ; outre la part qu'ils avaient prise à la révolution y la reine n ignorait pas qu elle était Tobjet de leur haine personnelle. Sa première pensée fut qu'ils étaient là pour la livrer au peuple y ou du moins poui* la conduire dans une prison séparée : elle y fut confirmée lorsqu'elle se sentit enlevée par eux et conduite ^ ainsi presque en courant , du
cote du château. Ils ne lui dirent pas un mot pendant tout ce temp&Ja, elle n'entendit que les impré* cations horribles que vomissait contre elle la populace ^ que ce spectacle avait rassemblée. Leur in* tention cependant ^ loin d'être mauvaise ^ leur fait honneur. L Assen^)lée^ quoiqué prévenue de l'arrivée du roi^ avait cru de sa dignité de paraître
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s'occuper peu de ce grand événement. Elle daigna cependant envoyer une dëputatiou de ses membres pour protéger l'arrivée du roi dans son palais. MM. d'Aiguiiloii , de Noailles et quelques autres , soit curiosité , soit désir d'écarter le danger dont ils prévoyaient que la vie du roi et de la reine pou- Tait être menacée à leur débarquement^ allèrent les attendre sur la terrasse. La popularité dont leurs opinions connues les faisaient jouir^leur permit de pénétrer, et ils pensèrent sans doute quelle pouiv rait les mettre à portée d'^ètre plus utiles que d autres. Lorsqu'ils eurent mis la reine en sûreté dans le château^ ils prirent congé d'elle. Là^ il lui survint une autre inquiétude, Tune des plus déchirantes qu'elle eut éprouvées jusque-la : arrivée chez le roi, elle n'aperçut pas son fils; elle fut assez long-temps avant d'en recevoir des nouvelles et de le revoir : elle eut le tourment de craindre qu'il n'eut été étouffé dans la bagarre, ou qu'on eût eu la barbarie de le séparer d'elle. Il parait tout simplement qu'on l'avait porté à sou appartement pour le faire reposer^ car il lui fut rendu dans la journée.
Pendant ce temps-là , l'Assemblée délibérait sur ce qu'elle avait à taire dans les circonstances. Dès le matin 9 elle avait rendu un décret dont le premier article était ainsi conçu :
ce Aussitôt que le roi sera arrivé au château des JD Tuileries 9 il lui s^evsL donné provisoirement une » garde qui^ sous les ordres du commandant général
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j* de la garde parisienne, reillera à ga sûreté et ré- » pondra de sa persoime* »
Deux autres articles avaient décrété de métne « une garde particulière pour l'héritier présomptif D de la couronne, et une pour la reine. »
Le troisième avait ordonné que « tons ceux <jui
M fuite ^ seraient «mis en ctat d arrestation et injf terrogés; » que rc le roi et la reine seraient eun tendus dans leurs déclarations , et le tout sans » délai) pour être pris par l'Assemblée les résolu* » tions qui seraient jugées nécessaires. »
Par les cinquième et sixième articles , k le roi » avait été suspendu provisoirement des fonctions » de la royauté. » Enfin, le septième et dernier article avait enjoint au ministre de Tlntérieur (( de » fidre publier ce décret à l'instant même , à son de M trompe, dans tous les quartiei^ de la capitale. »
Cette responsabUiié publiée avec tant d éclat , cette responsabilité xjni ne se bornait plus an seul commandant 9 mais qui était étendue par un décret sur i<mté la garde particulière, fit perdre la tète an trois quarts de la milice parisienne qui devait former cette garde, etméme ala plus saine partie de cette mi-* lice, officiers et soldats. Us avaient vu tout à Theure M. de La Fayette entouré snr la place de l'Hètelfde-Ville , et la fatale lanterne descendue pour lui; ils lui dédarent qu'ils neveuieni pas courir le mém risque que lui^
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Pèndant plusieurs jovm àn ne peut pas trouver
un seul officier qui veuille se charger de la garde particulière de la reine, sans veiller dans la chambre même de Sa Majesté.
M» de Gouvion^ luinnéme^ conomandant en secoud de la garde nationale , sur lequel le roi et la reine croyaient avoir 1>eaucoup plus d'ascendant que sur M. de I.a Fayette , M. de Gouvion déclare u ipLÎl ne coatiuuera pas son service aux Tuileries , >} si on ne le laisse pas le maître absolu d'employer » toutes les précautions qu'il voudra , e t u otaninient » de faire murer plusieurs portes de lintérieur. m Le roi j consentit pour conserver M. de Gouyion.
Chaque jour on voyait arriver dans le château des députatious de sections soupçonneuses qui voulaient s'assurer elles^émes des précautions pri^ ses- Dans le même instant où Ton réveillait le roi et la reine pour vérifier s ils ne s étaient pas enfuis» on réveillait M. de La Fayette pour l'informer que le roi et la reine «'enfuyaient. liniia. Ton sait tout ce que le peujde avait rêvé de projets de complot» et d'évasion avant le voyage de Varennes : qu on juge ce que ce devait être après; et combien Uh^ méchans avaient beau jeu pour séduire les faibles.
M. de La Fayette était-il l'un ou l'autre? Fautril en croire ses amis qui l'ont peint entraîné malgré lui par une nécessité affi^use, et préoccupé du ssdut de la famille royale jusque dans les rigueurs apparentes par lesqueUe^il voulaitcalmer les ombrages populaires 7 Fantrpil penser ^ avec des juges plus sé-
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vères, qu'infatué de sa chimère patriotique , il osa
croire le roi coupable d'avoir fui, et se regarder comme le ministre de la justice nationale ; ou , qu'assez injuste pour diriger le reproche contre le prince envers qui Ton avait violé tant de sennens , il fut assez peu généreux pour vouloir se venger des périls que lui avaient fait courir les augustes prisonniers en trompant sa vigilance? Cestune question que je m'abstiens de décider , et sur laquelle la reine nliésitait pas.
Quoi qu'il en soit du motif, voici dans le fait les précautions inouïes qui furent le fruit de cette fer* meutatiou générale , et qui semblaient calculées , non-seulement pour prévenir tous les moyens de fuite, mais encore pour faire sentir à ces illustres captif toute l'horreur de leur prison.
Une nombreuse garde fut établie dans les cours : un vrai camp dans les jardins^ avec des tentes et tout ce qui est nécessaire pour fairecamper dessoldats. Le jardin fut hermétiquement femié au public et même aux députés de l'Assemblée; M. de La Fayette prétendant qu il ne pouvait exclure les sections dont les irruptions seraient terribles,qu'en excluant lesdéputés dont les visites seraient inutiles. L'entrée du château fut interdite à tout ce qui n'était pas du service indispensable , ceux même qui en faisaient partie étaient fouillés en entrant et en sortant* Dessenti«nelles furent établies j usque sur les toits ; mais tout cela n'était rien en comparaison de la surveillance intérieure. Voici comme elle était exercée chez la
CHAPITRE IV
reine: les pièces extérieures de son appartement
étaient autant de corps-de-garde .A coté de sa chambre était une garde-robe si obscure, qu'en tout temps il fallait l'éclairer par des bougies : elle était précédée ' d'un petit carré qui aboutissait à un escalier dérobé, séparé de son unique garde-robe par une simple porte vitrée» Deux gardes restaient continuellement
dans sa diambic à coucher, pièce où elle se tenait toujours, avec ordre de ne la perdre de vue ni jour m nuit. Ces gardes étaient à la vérité des gardés nationales, mais on sait de quelle espèce étaient la plupart.
Dans les premiers jours la i l i i ) était obligée de v se coucher, de se lever et de s'habiller devant ses* gardes; ils passaient à la lettre les nuits dans sa chambre. Ensuite , soit que M. de La Fayette sentit de lui-même rindécence de ces ordres, ou quil eût en effet travaillé à calmer les têtes dé sa garde , soit que le roi lui en eut parlé , il adoucit la sévérité de ses dispositions , mais voici comment. Les gardes restai^t dans la chambre de la reine tant qu'elle était levée ^ mais lorsqu'elle jugeait à propos de se coucher, et pour tout le temps qu'elle restait dans son lit , les gardes se retiraient. Alors l'un d'eux s'établissait dans cette espèce de tambour que for^ maient les de.ux portes de la chambre dans l'épais* seur du mur, de manière cependant que, la porte qui donnait dans la chambre restant toijjoui-s entr'ouverte , il put voir ce qui se passait. Ce tempérament était uu peu moins choquant , mais il ne
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mettait pas la reine à Tabri de la familiarité insultante de ses gardes. Un jour qu'étant couchée , elle ne pouvait pas dormir, elle alluma une bougie à une lampe de nuit qui était a côté d'elle , et se mit. à lire. Son garde qui s'en aperçut entre dans la chambre , ouvre les rideaux et s'assied familièrement sur son lit en lui disant : (( Je vois que vous ne pouvez pas dormir, causons ensemble, cela vous vaudra mieux que de lire. » La reine contint son in* dignation et lui fit comprendre avec douceur qu'il devait la laisser tranquille. Résignée à son sort el déterminée à dissimuler jusqu'à la fin, elle ne daigna, ni se plaindre de cette sévérité outrée et humiliante, ni la reprocher à M. de La Fayette. Elle le voyait assez souvent. TLaffectait même de venir chez elle plus souvent que les circonstances ne l'exigeaient. La reine était polie avec lui, quoique froide: elle lui parlait non-seulement sans aigreur, mais même toujours avec aisance de choses indifférentes ou de ce qui intéressait le roi.
Malgré la vigilance dont ils étaient assaillis , le roi et la reine trouvèrent les moyerLS d'entretenir des correspondances çui les tinrent toujours au courant de ce qui se passait relativement à eux : raffairei de leur fuite prit , peu de jours après le retour m Paris , un tour plus heureux qu'on n'aurait osé l'espérer de la femientation des esprits et des disposi^' tions que l'Assemblée avait montrées jusque-là à pousser les avantages qu'elle avait sur le roi aussW loin qu'ils poun-aient aller. Ce morceau d'histoircj
> y GoOgI
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qui doit être très-pi(juant, s'il est écrit par quelqu'un bien instruit, n entre pas dans mon dessein. Je t^ minerai le récit du voyage de Varennes en disant que , malgré les clameurs des jacobins et la ccmduite presque entièrement passive du côté droit , les meneurs de la majorité du côté gauche finirent cette grande affîiire aussi promptement et aussi habile-' ment que les circonstances pouvaient le leur permettre : ils virent clairement que le bnt de s jacobins était de proiiter de cette occasion y non-seulement pour perdre le roi y mais encore pour détruire la royauté, et établir la franche république sUr ses ruines; ils en furent effrayés: et pour éviter cet abime , ils tournèrent court à ce qu ils appelaient le parti de l'indulgence ; en conséquence ils firent faire un rapport par leurs comités , dont le sens fut que le roi n'était point coupable pour avoir voulu ^enfuir , et que quand il le serait , il ne pouvait être mis eu jugement à raison de son inviolabilité ; que dès que la constitution serait totalement achevée ( alors elle tirait à sa fin) , il fallait la lui faire accepter y et le mettre en possession effective de tontes les prérogatives du pouvoir exécutif; que le seul coupable de la fuite du roi était M. de BouiUé qui en paraissait être le principal agent , comme il l'avouait luÎHnéme dans la fameuse lettre qu'il avait écrite à T Assemblée après sa sortie de France; que M. de Choiseul qui Tavait secondé. et M. de Go- ' guelas'seraient envoyés à Orléans pour y être jugâ
par la haute cour nationale ; que M. de Damas res». II. 10
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Xexsài en arrestation à Paris ; que quant aux gardesdiKorps qui avaient acccmipagné le roi, on ne-pou?^ Tait leur imputer à crime leur obéissance à ses curdrQ8> et qu'en conséquence ib seraient mis m herté. MM. de Choiseul et de Goguelas furent trans^ férés k Orléans et y subirent quelques interroga'»
toires : mais leur affaire fut exprès traînée en longueur jusqu'à l'acceptation de la constitution.
On saisit cette occasion pour proclamer une am>oistie générale de tous les délits révolutionnaires , f» conséquence de laquelle ces deux messîeuis eurent la liberté avec tous les autres prisoQniers^(i).
Marie-Antoinette ne démentit point son grand caractère pendant son emprisonnement. Lorsque les trois commissaires que l'Assemblée avait chargés de recevoir les déclarations du roi et de la reine se présentèrent devant Leurs Majestés, le roi ajouta à sa déclaration que la gouvernante de son fib et les femmes de suite n'avaient été averties de son départ que peu de temps avant qu'il £iit effectué. Cette observation fut faite pour sauver ces dames du danger auquel elles étaient exposées* Voici la déclaration pleine de noblesse que fît la reine.
Déclaration de la Reine.
Je déclare que le roi, désirant partir avec ses enfans , rien dans la nature n'aurait pu m'empècher d6 le suivre. J'ai assez prouvé , depuis deux ans ,
(i) loi se ternmie le rëdt de lit. de Fonlanges. Mfeber qontmue ^ «»• {Noie ^mmp, édét.)
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daos plosieuis circonstances , que je voulak ne le quitter jamais. Ce qui m*a encore plus détemrinée^ c'e&t lassuraiice que j'avais que le roi ne voulait pas quitter le royaume : s'il en ayait eu le désir^ toute ma force eut été emploj'ée pour l'en emj^dier*
La gouvernante de mou ûls était malade depuis trois sennaines , et n'a reçu les ordres que peu ^ temps avant le vojage ; elle en ignorait absoluxneiit la destination. £Ue n'a emporté avec elle atH cuuc espèce de liaides^et j ai été obligée moi-même de lui en prêter.
Les trois eourrîers n'ont pas su la destination ni Le but de leur vojr.age. Sur le chemin on leur don^ mût de l'argent pour payer leurs chevaux ; ils recevaient Tordre pour la route. Les deux femmes dç chambre ont été averties dans 1 instant même du dépait y et l'une d'elles ^ qui a son mari dans le cliâteau y n'a pu le ^oir avant le départ.
Monsieur et Madame devaient venir nous joindre €01 France; ils ne sont passés dans le pays étranger que pour ne pas nous embarrasser et ne pas faire manq^r les chevaux sur la route.
Nous sonwnes sortis par l'appartement de M. de Villequier^ en prenant la précaution de ne sortir ^pue séparénefil et à plusieurs reprises.
Ce fut un ami de Bamave, M. Muguet de Nanthûu » qui fit le rapport sur l'événement relatif à k
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fuite de Leurs Majestés^ et qui proposa la question de sayoîr si le roi pouvait être mis en cause. Il conclut à la négative, en rejetant tout lodieux qu'il Foyait dans cette fuite , sur M. de Bouille et les autres personnes qui- avaient servi le roi dans cette occasion ^ et il demanda que leur procès fut fait à tous ; il nomma MM. de Bouille, de Heyman, de iiiinglin, Qiarles de Damas , de Choiseul^ de {"ersen y de Bouille fils , d'Hoi&ize , Dandoins, de Goguelas, Desoteux, de Haigecou)?t , de Mandela Talon , de Maldan f de Yalory , Dumontier , ' Mainesen.
On vient de voir ceux que l'Assemblée mit en
jugement. Dans la discussion qui s'éleva sur l'inviolabilité du roi y Louis XVI n'eut pour adversaires que Pétion, Prieur, Vadier, le curé Grégoire y Robespierre et Hébrard.
Pendant cette discussion , les jacobins voulurent faire une insurrection populaire pour demander la déchéance du roi. Un militaire , nomme Achille Duchàtçiet^ rédigeait alors un journal dans lequel il invoquait y d'un style d'énergumène , la république, le jugement de Louis XVI et celui de Marie-Antoinette. Laclos, secrétaire du duc d'Orléans , rédigea une pétition demandant la déchéance (i). Le jour était pris pour faire signer cette pétition au peuple , au Champ-de-Mars , sur
(i) Voyez , à ce sujet , les Mémoires de madame Roland , tom. I.
( Nota des nmt», ééit, )
CUAP1TR£ IV. 149
l'autel de la patrie. L'on avait choisi un dimanche pour que Taffluence fût plus grande. 11 fallut employer la force armée pour dissiper les attroupemens que cette rëuaiou de factieux avait formés. Il y eut une trentaine d^hommes tués au Chanip-de^' Mars par la garde nationale* Les jacobins ne pardonnèrent jamais cette journée » rétat-niajor de cette garde y à Baillj qui proclama la loi martiale^ et aux membres du comité de constitution: Ils les firent presque -tous périr sur Téchataud^ deux ans après cette catastrophe , comme auteurs de Tdssas^^ sinat des patriotes. La vérité m'oblige de dire que la garde nationale fit y en cette occasion j to ut ce qui dépendait dcllc pour éviter l'effiisîon du sang; mais elle fut aasaiUie k éovtips de pierres (i )^ et si elle tira , ce fut plutôt étant sur la défensive que sur ToiTensive. La première décharge dissipa en un clin-d'œil tous ces attroupemens. Je me trouvais alors du côté de la riviète ^ opposé à l'École-Militaire ; j y fus témoin de la dispersion de cette vile populace. Abreuvée de dégoûts et d'humiliations de la part du peuple , honteuse du mal qu'elle avait &it , poursuivie par ses remords , l'Assemblée na<* tlonale dcci ela eafia qu'elle se séparerait le 5o sep* taoïbre. £Ue avait décrété un comité de révision qu elle avait chargé de revoir les articles de la consti-
(i) M. de La Fayette y fat manqué d'un coup de pistolet^ que lui tira le nommé Foumièr, Âméricain , qui fut depuis un des auteurs du inasbdcre des prisonniers d'Orléans. La garde l'avait saisi Id* de La Fayette le ôt relâcher. W.
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tutioa; ce comité ne révisa presque rieo : on était si honteux de l'ouvrage ridicule qu'on avait fait , qu'on ne mit nul intérêt à le conserver* On con^* yoqiia une nouvelle assemblée législative ^ dans 1»» quelle il ne fut permis à aucun des membres de r Assemblée nationale de siéger. Ces secondes éleo» tions eurent lieu sous les plus défavorables aus*» pîces» La pujorité des choix faits et connus annoiH çait dcjâ^ dans la prochaine assemblée, un esprit détestable; et c'était à ce nouveau sénat , 4Ùna composé , qu'on livi^ait le rui et la cour, sans dé* fense et sans précauiionI»,»Laconstit«lîon fut présentée au roi ; le roi accepta purement et simple* ment sans faire aucune remarque sur ses non^ breux défauts. La première sortie que le roi fit depuis son re,tQur de Varennes , fut pour se rendre à TAssemblée , afin d'y porter de vive voix son acceptation, et apposer sa signature à Tacte dit constitutionneL 11 fut placé sur une estrade asses pompeuse , mais sur la même ligue que le président de l'Assemblée , M. Tbouret, dont on remarqua k posture peu décente , dans nue circonstance où il était si important de rendre à la majesté royale tous les égards et le respect qu'on avait cessé d'à* voir pour. elle. Louis XVI demanda un décret d'amnistie pour toutes les pcrsoaues qui avaient aidé sa fuite à Varennes , et il l'obtint au milieu des acclamations générales. Un Te Deum solennel , des illuminations brillantes ^ des fêtes pompeuses célébrèrent cet événement ; le roi et la reine sj
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montrèrent et recueillirent beaucoup d'applaiiidiftsemens ; mais Robespierre et Pëtion, leurs ennemis les plus acharnés 9 furent portés en triomphe par la populace j en sortant de la dernière séance ; ils en obtinrent la dénomination F un Ôl incorruptible f l'autre de vertueux : c'était amioiicer asses les dispositions de la multitude pour le malheureux prince 9 et le sort qi(ie les dëmagognés lui réservaient
ainsi <ju à sa famille.
ÇHAPITRE V.
''La famîlîe royale pendant la révolution. — Seconde ëpoque, A*- ' ifènkblée iégifllativéi-^ÉYéiièmens principaux depuis le 1^' oclo- , tJbre 1791 îuAqu-'aïi soseptemiire lyga.^Dédaratioii de guerre à S. M. l'Emp^^^^ , — Journée 4u ao juî|i I1799.— Féd^iratioft du i4 jufllet. — Arrivée des Marseillais à Paris. — Journées cl massacres du 10 août. — Emprisonnement de la famille royale. — Massacres du 2 septembre. — L'auteur de ces Mémoires emprisonné à l'hôtel de la Force est sauvé des mains des assassins. ■ — n quitte la France et passe en Angleterre.
Quelle douloureuse uupressioii s empare de moi , au moment de commencer cette partie de Thistoire de mon auguste bienfaitrice ! 11 semble que cette idée devienne plus douloureuse et plus pénible ^ à mesure que je m'enfonce plus avant dans le re'cit des époques les plus déchirantes d'une si illustre et si malheureuse destinée. Combien ils m'étaient plus doux à décrire ces temps que mon premier vo* lume devait traverser ! Ces jours de l'enfance heureuse, chérie, honorée de Marie-Antoinette; ces touchans et délicieux souvenirs de ses talens, de ses grâces et de ses vertus naissantes ; ces fidèles peinturés de sa brillante jeunesse ; de ces scènes enivrantes d'hommage, de charme, d'entraînement, de culte , d'idolâtrie, qui se succédèrent et foi^ mèrent comme la chaîne de sa destinée, de-
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puis l'époque de sa naissance auprès du trône de
Marie-Thérèse , jusqu'à celle qui la vit s'asseoii' sur celui de son auguste époux , au milieu des regrets de TAutriche , des cris de joie de la France , des bénédictions et des yceux portés à l'enyi jusqu'au del, par les peuples réunis de ces deux grands empires I Ces souvenirs^ plus près de ma pensée et de ma .plunic qui devait d'abord les retracer , raaimaieiit mes forces au commencement de cette <^ pénible et liunorable carrière! Tout m'abat , tout me décourage 9 tout m'anéantit aujourd'hui. J'ai déjà parcouru trois années d'injustices , de privations ^ de sacrifices > d'insultes > d'iujtortunes ^ et . cependant 9 ^ tous ces malheurs ensemble^ disparaissent et s'effacent 9 en quelque sorte ^ auprès de ceux dont Teffi^ayant aspect me presse , me menace y et , qu'il est cependant encore commandé à mes pieux efforts de retracer et de ressentir ^ pour ainsi dire , une seconde fois én les décrir vant« •
- Ij^Assemblée nationale avait p^ru vouloir s'arvhGVy effirayée de ses propres excès ; et repoussant dç toutes ses craintes et de ses trop faibles efforts ce monstre de républicanisme^ déjà trop excité par d'imprudentes clameurs , et par l'anéantissexâent Successif de fous les. droite et de tous les api*
puis de la couronne On voulait cependant rei-
tiswet snr. <e. ÉaiAe mowrmt «le trône ébranlé de Louis X\ 1 . Les plus furieux jacobins avaient payé -de leurs' tètes^ au Champ<le-Mars , l'erreur ^ <fn
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leur faisait mécoanaitre, quaad ils ordoimaieat Tobéissance aux lois , ' les sîgnaux de ces mêmes liommes qui les avaient trouvés si dociles aux cou?» seils de révolte et de destruction. Le fentfrme d'une coustitutiou s était élevé à côté du troue ^ et loin de se soutenir^ ils s'aflhiblissâîeni^ nratu^»» meut. La nouvelle Assemblée commença , par des <Milrages envers la royauté ^ eette prétendue mi»* ftion de conservation^ de restauration ^ d'affeimi»temenl, qui loi était transmise par ses devucim; les tempêtes se formaient déjà sourdement^ et gronfluent de temps en temps pendant l'hiver, pour éela* ter pendant l'été avec la plus épouvantable fureur.
Cette partie de mon ouvtage commence au mier octobre 1791 et s'arrête au ao septembre 1792» Les dix pwmiers mois de cette ispoque semMeat n'être que les préliminaires du 10 août, et les quarante jours suivans le prélude du triple régicide qu'ils enfantèrent»
L'Assemblée constituante avait renversé le roi du trône de sesjpères, qu'elle avait abattu; l'As- MfimUée législative le renversa du trôae constitiitiannei où T Assemblée constituante venait de l asaeoir avise si pett4e précaution.
M, Baillj avait cédé la surveillance et l'adirtinis- «ration de la capitale an faccieme eit républicm
Pétion. Le commandant de la garde nationale y fatigué de sa longue insuR«cti<m 9 et honteux d'avok été pendant deux ans le geôlier de ses maîtres, avait résigné ^on commandement et remis les au*
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gustes prisonmers à six noureaux généraux natio* aaux(i). Des membres de l'Assemblée nationale qvû aTaia!it présidé k la formatioii et à la ré^isioa <Je4#wastitLiLioa, il ne resta à Paris que les hommes kf^^phis cupide^H les plus déhoutés, qui neœftsè' re»t d'assiegâc»le château de leurs conseils et de kim.demancLes ; matin à la porte du trésorier de la liste civile, et le soir occupés à perdre au jeu le te^ll^x produit de leurs intrigues, de leurs a^, d^ leurs menaces. Ce furent eux qui dirigèrent la plupart des choix des ministres cjui se succédèrent eu foule dai^ij ce court intervalle. Lorsque LouisXVI en nomma quelques-uns- de son |»*opre choix , ia factiou les mit presque aussitôt en accusation; Voffè^ que ce prince en prit d'autres sous le bonnet rouge, ce furent ceux-ci qui Faccuserent. La conspiration contre le trône se montra à découvert dès les premiers jours de la réunion de l'Assemblée législative ; sça pirçmier acte fut de vouloir retirer au
(t) C'étaient des chefii de botBilUm ^ M. de La Ywfwim û% mMnmer lai-méme. U ^pr^Un dirtier ee eofnmaiidmDeiit et en dt^
minuer la foicc, plutôt que d'avoir un successeur qui tùt plni d'autoritd ou plus de popularile que lui. Cette basse jalousie de sa part compromettait la sûreté de la famille royale. Heureusement ces çheOi de i>auiUon ne furent point de malhonnêtes gens \
Èm fth tvr leffod Weber Bassfde oes eodjeetures n^est iMs énotaed parlai cfune nasiéra exacte, e^est-à^fiire que le général La Fayette n» réêigna piis son commandement a six généraux nationaux. 11 provoqua un décret d'après lequel le commandeoienft de ia gurdc nalionale deT^ii édurner entre les chefs des liions. (JY<ae des nouv, édiu)
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monarque les dénominations de Sire et de otré
Majesté, et de remplacer ces titres antiques et sacrés par l'appellation brusque (i) de roi des Franr çais; mais dès le lendemain le cri de rindignafkf!i> publique obligea le corps législatif ^d^revoqu^op^ odieux arrêté; De fréquentes dépiÉâÉiôn<3^ilBr4fli^ semblée se rendaient auprès du roi pour lui paito d«s décrets à aanctionnier; eUes s'étudiftiièiÉtwii présenter a la cour dans le costume le plus négligé^ et quelquefois - le plus indéceirt , et À ' aâréll|k^ Jtf roi un langage digne des halles (2). ' - •»
i Cependant le» partis étaient balancés4ttiltf4^ll(^ semblée. Elle renfermait un erand nombre de gens de bien qui voulaient de bonne foi qu'on At l'essai de la constitution nouvelle; mais malheu- I II I i
(1) A propos de cette dénomipatton , il estbon de remarquer qjoê Weber tient un autre langage, T. I, p. d34, lorsqu'il rappelle que ce fut le clergé qui donna le premier le titre de roi des Français ù Louis XVI , rlans le mois de juin 1788, avant la convooation des ctats-gênéraux. Le décret qui prescrivait ce titre est du 5 octobre 1791. Il fut en effet rapporté le lendemain , après une discussion très-animée. Mais ce qui choqua particulièrement le publie , est moins le titre de roi dea Français que Tarticle du décret qui désignait laplace de Louis XYX à eâié du président ^ sur la même ligne et sur un /auieuilseiiMihle^oérémùmal qui n'était pas fait sanâ inteution , et qui blessait toutes les convenances.
( Note des noup. édit. )
(3} Dans cette effronteiie générale, le capucin Chabot, membre de cette Assemblée , osa, un jour se plaindre aux jacobins de ce qu'étant arrivé quclquie temps après la d^^tatioa doiil il fiûsait partie y en redinfpte i .en chapeau rond^ en bottes, les huisMers de la 'chambre du Gmseil ne lui avaient ouvert qu'un des battant I de la porte. ^ ; W.
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reusement ce parti'n'avait ni TactiTite, ni k courage^ ni Tesprit de suite, ni roLstiuatîon, ni la tactique du parti républicain ; aussi sa lutte iaoK puissante contre ce dernier ne servit-elle qu'à lui faire augmenter la liste .des aristocrates et des royalistes que l'ou pioscrivil.
Les premiers promoteurs de la république à-cette époque furent les deux législateurs Brissot , Condorcet^ et le nouveau maire de Paris , Pétion. Le parti désorganisateur, qui présida à toutes les insurrections, fut également dirigé par trois législateurs^ Chabot , Bazire et Merlin ; car c'est une chose digne de remarque , que dans ces deux premières assemblées les principes affichés par un parti furent presque toujours propagés , et les mouvegiens révolutionnaires inspirés par une espèce de triumvirat (i).
Ce parti se rapprochait et se séparait parfois
d'un club nouveau qui venait de se former dans l'ancienne église^des Cordeliers^ et dont les prin^ cîpaux chefs furent Danton et Camille Desmoulins, deux des plus audacieux scélérats que la révolution
(i) Ainsi l'on avait représenté et deuuncc prccédemmenl la haute aristocratie sous les noms de Maury , Cazalès et Maloiict; les monarchistes anglicans avaient été haUy, Bergasse et Mouaier i les constitutionnels moitié anglicans , moitié amëriçains , étaient rangés sous les drapeaux de Bailly, La Fayette et Necker; une aur tre classe de constitutionnels avait pour chefs Iiametliy Duport etBaniav^; enfin les républicains étalent rangés sous les drapeaux de Pëlion, Buzol eliiobespieiTe. W.
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aik €a£anfces y et qui y malgré les crimes et les vioknces quils excitèreot, finirent cependant par élrê susceptibles de remords et capables d'indulgence , ce qui les perdit* C'est dans ce club que se réfugia ce qui restait de la faction d'Orle'ans. Quant au chef de cette faction ^ il serait fort diilicile de dire à quel point il participa aux mouyemens révolutionnaires de cette époque. Ses manœuvres et ses iibé* ralités furent assez obscures, et Ton serait tenté à» ' le croire personnellement étranger aux manœuvres ' de ces dix mois y si Ton ne le Tojait^ aussitôt sprès le lo août 9 reparaître triomphant à la tête de sa faction*
Les vrais royalistes s étaient divisés alors en deux partis; les yns avaient cru devoir rester auprès de la personne du roi constitutionnel^ afin de défen-dré, au péril de leurs jours y le chef et les individus de la famille rojale qui étaient à Paris, exposés aux coups des Êtctieux. L'autre partie s'était crue obligée par devoir, par honneur, par Texemple, à se réunir à l'armée que les deux princes , frères du toi, organisaient dans les électorats ecclésiastiques. Toute la noblesse française accourait auprès des princes , du fond même des provinces les plus éloi* gnées. Quelque chose quW ait pu dire, après l'évé* njement, sur Timprudence et la mauvaise combinaison de ces rassemblemens , tm ne peut s*empêcher de convenir qu'ils avaient quelque cho&e de brillant et digne de FaiidenM chevalerie; que ce sera , pour tous les temps et pour toutes les
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motiai cilles f ua bel exemple à citer^ un maguiiique liait historique à présenter, que celui de la forma* tion d'une pospolite de cjuliize mille hommes, portant les premiers noms du royaume , conduits par quatre fils de France et trois héros de la maison de Qoudé, croyant y dans Tardeur qui les animait, pouvoir renverser toutes les légions de factieux, de brigands, de sans^ulottes et de soldats re^ belles j que les clubs vomissaient contré eux, tirer le roi de sa prison , le remettre sur le troue de ses pèreë , et reconquérir eux-mêmes sur trente mil-^ Lions d'hommes, leur état, leurs distinctions héréditaires , et les biens dont ils étaient dépouillés dès qu'ils sortaient de France. Comme il ue fut pas donné à cette redoutable cavalerie d'agir active*
ment, on ne peut dire si elle aurait réussi dans ses nobles et audacieiuc projets; mais la gloire dont se couvrirent par la suite les diverses légions qui se formèrent de ses débris, prouve que les espérances quelle avait conçues n'étaient pas aussi chimériques qu ou Ta supposé ; et que le sacrifice de leur personne et l'abandon héroïque de leurs propriétés, qui composaient les trois quarts des terres du royaume, méritaient un meilleur traitement que celui qu'ils éprouvèrent dans plusieurs États mo- MTchiques ,apffès la ruine de leurs espémnees.
Le parti des royalistes de l'intérieur se vit avec pUiair fotiifié de la garde que la constitution mwsit accordée au roi pour remplacer les gardes-du-corps, ^pioique cette garde ne consistât qu'en six eents
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hommes^ et que l'on eût eu soin dol)liger le miuistère à la fonner principalement de militaires qui avaient déjà donné, dans leurs corps respectifs, quelques gages à la révolution : cependant aussitôt qu'elle fut rassemblée , elle montra lés meilleures dispositions pour la défense de ses maîtres. Les excellens chefs que le roi lui donna dans la personne de M. le duc de Brissac , leur colonel, et de MM. d'Hervilly et de Pont-l'Abbé , leurs lieutenans - colonels , leur inculquèrent un dévouement aussi parfait que celui des gardes-du-corps leuis prédécesseurs. Il suffisait, d'ailleurs, d'approcher un instant du roi et de la reine , d'être témoin de leur noble douleur, de leur amour pour le peuple , de la pureté de leurs vœuxpour le bonheurde leurs sujets, pour être pénétré d'indignation contre leurs ennemis, et être prêt à verser pour eux jusqu'à la der* nière goutte de son sang.
Malheureusement cette garde fut punie des premiers sympt6me$ de fidélité qu'elle manifesta. Elle était à peine formée , qu'un décret du corps législatif vint la dissoudre. Dans le nombre des comità qui donnaient des conseils secrets à la cour , il s eu trouvait quelques-uns composés de membres de l'Assemblée cous tl tuante , d'autres de ministres retirés qui avaient conservé la confiance du roi. Les conférences des uns et des autres , leurs manœuvres , leurs allures furent plus ou moins connues : aussi furent««lles dénoncées vaguement dans les jour^ naux, sous le nom général des menées du comité
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autrichien. L'on disait que le projet de comité , à la
tête duquel on ne luaiiquait pas de placer Marie^ jintoinette , était de livrer les patriotes de la Frauce à l'Autriche. Uae lettre par laquelle un ancien ministre fat invité, au nom du sieur Regnault-de-Saint* Jean-d'Angély , membre de rAssemblee constituante f à assister chez la princesse de Lamhalle à des conférences dont Tobjet serait de réunir les dîSërens chefs de parti > afin de se couceiter et de s'eateudre poursauver la constitution ^rÉtat^etleroi ; cettelettrè insignifiante sendl de signala une attaque brusque et imprudente dont la réaction fut; terrible. L'ex-ministre qui avait reçu cette lettre^ imagina, ainsi que ses collègues , de profiter de cette occasion pour mettre la constitution à Tépreuve, en faisantlutterle pouvoir exécutif et le pouvoir judiciaire contre le pouvoirlcgislati f . Ils calculaient qu'en opposantcleux pouvoiisàunseul^s iLsn anéantissàientpas ce dernier pouvoir,ilsleforceraientaumoinsàcapituler.Vaiiies ^piérances I tous les pouvoirs étaient concentrés dans le cluV des jacobins qui dominait la majorité de l'Assemblée législative. L'attaque futcommencée par un juge de paix nommé Larivière , qui paya ensuite de sa tête l'énergie qu'il mit dans la procédui^e. Il scmima le journaliste Carra de donner les preuVes qu'il avait que telles ou telles personnes y qu'il avait indiquées comme membres de ce comité antrichien^ formaient des projets contre-révolutionnaires et fiiifiaientpartie d'uncomitésemblable. Le journaliste invoqua le témoignage de trois membres de TAs-
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semblée législative ^ desquels il prétendit avoir reçu les reuseigiiemens qu'il avait publiés dans sa feuille : ces trois législateurs étaient préc»ément les phis acharnés des démagogues de l'Assemblée : Chabot ^ Bazire et Merlin. Ils furent sommés de comparaître devant le magistrat^afîn de donner leurs dépositions. L'Assemblée regarda leur assignation comme im affront fait à sa dignité ; son courroux s'allumant par degrés > elle se constitua pendant huit jours en état
de permanence, ce qui était une manière d indiquer tn grand danger pour la chose publique. Dans cet espace de temps le juge de paix fut envoyé à la haute cour , pour y être jugé comme cniuinel d'Ëtat; la garde constitutionnelle fut licenciée y ét son vertueux et loyal chef , envoyé luwnéme aux [disons d^Ofléans y d'où il ne sortit que pour recevmr la mort. Enfin, la malheureuse princesse de Lamballe 9 dont il n'aurait peut-être été jamais question sans cette imprudence, fut, depuis ce temps, en butte aUx dénonciations des ennemis de la eit>ur , et finit par être mise en pièces. Triste fruit d une levée de boucliers sans motif raisonnable , et dont on ne pouvait espérer aucun résultat utile.
Ainsi fut cassée criminellement la dernière garde du roi ; celle qui avait remplacé les bataillons sacrés des intrépides défenseurs du trône, et qui étaît empreinte, en dépit des factieux , de cet esprit de royalisme qui restait la pensée , le sentiment, et, ir amri dire,lecultede la France. Elle fut comme
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le dernier rempart en état de défendre ce trône qui
sembla enfiui iV avoir plus d'appui.
U nentre pas dans le pkn de ces Mémoires de raconter avec détail tous les eveiiemeiis qui pi eparèroit les derniers crimes par une rapide et sjstf* matique dégradation des dernières ombres de la nia- }6tté royale. Le trône constitutionnel avait bien moins été laissé an malheureux monarque comme un honneur, q[ue comme un péril et un pi^e où leê fureurs de ses ennemis voulaient le faire périr avec son auguste iamiiie. Us ne cessèrent pendant huit mois de travaifler k TaYilir et à l'ébranler , pour le livrer enfin au lO août , sans défenseurs et sans ap^ pni, afmc assmtsdeaacélérats accoums de toutes les extrémités de la France.
Les angoisses et les insultes se succèdent rapidement. Le roi et la reine ont la douleur de voir naître ce$ trouMes terribles de laV endée où le royalisme y la fidélité et rattachement au trône et à l'autel oommencent à être traités de crime , et le nom même du prince placé en tète de proclamatious qui menaœntdepunirlesvertns transformées en for&its« Os voient les factieux de la première Assemblée^ qui avaient an moins du talent l'insuffisante glaire^ ran* placés par une majorité d'hommes sans esprit^ sans moeuxs y sans déeence y sans éducation^ et qui joignaient les formes de la grossièreté aux intentions de la haine. Le roi et la reine sont forcés de blâmer ceux que rattachement à leur cause a poussés loin
de la France à la suite des princes. Les hosurrections
II
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se multiplient^ les ai*restatioiis nombreuses peuplent les prisons de royalistes; Louis XVI voit les biens de,ses augustes frères confisqués^ les têtes de ses plus fidèles partisans mises àprixpar des lois, par des actes rf ndus en son nom ; il voit partout cette liberté des cultes, proclamée avec tant d'emphase et d'hypocrisie p réduite dans la pratique à la persécution des piètres et des fidèles qui restaient en communion avec Rome ; on fait au plus religieux des princes un crime de ne pas éloigner de son auguste personne ceux qu il a préférés pour ministres de son culte et dépositaires des secrets de sa conscience ; ce droit dérisoire du v£lo^ ce dernier simulacre de lautoritc monarchique n'est plus^ dès que le prince l'exerce^ qu une preuve de son esclavage et de Timpuissance des lois qui lui en confient l'usage; des actes d'accusation sans motifs et même sans prétextes , engloutissent dans les cachots d'Orléans les infortunées victimes du i oj alisnie ^ qui n eu boi taient que pour être xnassacrées. La reine , au milieu de ce cruel hiver oii tout annonçait rappiocLc des dernières tempêtes et des derniers bouleversemens , toujours héroïquement dévouée à ses devoirs, imite constamment son auguste époux , et accomplit^ de concert avec lui , cette résolution si magnanime d'ètcr aujc crimes toute excuse et tout prétexte par toutes les précautions de la sagesse. Elle parait une fois à l'Opéra y dans cette.méme loge oii elle avait si. souvent reçu l'hommage et ces adorations de la France dont elle n'a pas un moment cessé d'être digne^et^ cimmie
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si ses ennemis avaient un jour oublié le soin de corrompre et de dépraver Topiniou^ 1 illustre princesse retrouve ces signes de Famour universel au(juel elle n'était plus accoutumée , et revient dire à son épouXf
au milieu de r<jnioLlou de la plus vive sensibilité , qu'elle a été cipplaudie comme iljr a dix ans. La co» lonie de Saint-Domingue , dévastée par les Nègres, envoie une députation de ses habitans solliciter des secours auprès du roi; elle se rend un instant auprès de Marie-Antoinette ^ et son président lui adresse ce peu de mots remarquables : « Madame, dans un grand malheur^ nous avons besoin d'un grand exemple; nous venons chercher celui du. courage auprès de Votre Majesté. >^
Mais tout-a-coup des hurlemens de fureur et de rage s'élèvent de toutes paris pour arracher la sanction royale en faveur de deux lois de sang ; l'une contre les émigrés et les prêtres; l'autre pour un xassemblement de vingt mille bandits que la faction veut avoir sous sa main campés près Paris ^ afin d*intimider, de corrompre ou même de combattre la garde nationale qui montrait un excellent esprit- On veut rendre Louis XVI le bourreau de ses servi te urs, de ses défenseurs les plus fidèles; mais on trouve dans son invincible résistance le religieux héroïsme du digne fils de saint Louis.
Le conseil méine du prince est souillé par la présence de ministres choisis parmi les brigands ( i) ; et
(i) Weber s'exprime souvent avec toute rm)iistice et toutraveu- ^âmOLt de la passion : la dënomtnation de brigand» en e^ une
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qui n'en sortent ^ après avoir insulté sa bonté et tiguë sa patience ^ que pour le dénoncer aux scélérats par toutes les révélations de la calomnie et pour le montrer aux poignards. Le sobriquet plat et injurieux de f^éto est répété avec un redoublement dachamement dans les journaux^ inscrit sur les murailles , répété soiis les fenêtres de la reine ; d'infâmes galériens sont rappelés du bagne y conduits eii triomphe dans les rues de Pans , cl admis aux honneurs de la séance du corps législatif ; un naasr sacre horrible est commis daus Avignon; les corps des victimes sont jetés et murés dans une glacière. Cependant la voix de leur sang perce cette voûte et demande vengeance à l'Assemblée y et l' Assemblée) qtii le croira! non-seulement amnistie les assassins, mais encore .les invite à se rendre auprès d'elle^ les reçoit dans son sein , et les appelle la providence du midi (i). Louis XVI e^t forcé de déclarer la gueire au sang de son beau«»frère j à l'auguste fik du sage Léopoid. Marie-Antoinette a la douleur
preuve dans celte circonstance , où ceux dont il veut parler sont Bx>laiiidy CUTÎères, et le général Dumouhez. (Noie des noup, édit,)
(i) Les soènefl affi«u9es dont Avignon ftit le théâtre p ont itn orraetèi^ partieulter qui les distingue des autres scènes de la révolu-
ùou par la réunion du fanatisme religieux et politique. Il est donc nécessaire d'y jeter un coup-d œil; c'est ce que nous faisons dans les éciaircissemens ( note F); mais il importe de remarquer en passant que Weber n'est pas exact. «Le dëmt du ig mars 179a por- » tait amnistia pour tous les crimes et dëUtsrektîls à la révolttt^ » commis dans la ville d'Avignon et le comtat Yenaissin jusqu'il » 1 époque du 8 novembre 1791 , date de la promul^a tinn du àé- » cict de reunion de ces pa^j» à l'empire français, du i4 septembi-e
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d'apprendre 9 presque daus le même mois^ la mort dé sou frète f celle de cette auguste victime de Ta-* mour conjugal , Marie-Louise , qui suivit bientôt aoa époux an tombeau; la déclaration de guerre à son neveu , et Tassassinat de ce héros du Nortl qui lui avait promis d'être son chevalier , et qui périt victime du régicide , au moment où il se prépanit à venger la cause des rois (i).
Les furies ont secoué leurs torches, et nous allons voir se lever le jour affireux du 20 juin.
Pdur mieux représenter cette journée , j e la reprendrai d'unpeuloiuyen résumant les circonstances €[ui l'amenèrent.
Insurrection du ao juin 179a*
' Poui' ne pas scandaliser les ames honnêtes , je ne me permettrai pas de citer toutes , les espèces de
libelles et de caricatures que les jacobins et leurs
aiBdés firent pleuvoir à cette époque sur la famille
» même asoée.» Amnistior les crimes ce n'était pas les appcouTer» et les expressions dcmt on s'est servi prouvent qu'on avait une espèce de pudeur. De plus , llûstorien aurait dù dire que^ le 18 ao&t suivant , M.de Vaublanc parla avec énergie contre' ce décrat» dont
il provoqua le rapport. (JVo/e des nouv. édU.)
(1) S. M. l'empereur Lëapold mourut au commencement du mois de mars 17931 le ag du même mois, Gustave III ^ roi de Suède, (ut assassiné par Ankastroom; le so ayril la guerre Ait déclarée an roi de Bohème et de Elongrie , et quelque temps après mourut Timpératrice Marie- Louise ^ veuve de Lëopold I.
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royale. La décence exige que je passe aussi sous silence les déclamations de leurs orateurs dans les lieux publics y pour animer de plus en plus la po^ pulace contre la cour. Je me bornerai seulement à exposer les moyens qu'ils employèrent pour faire naitre une nouvelle insurrection qui devait les conduire au liut qu% s'étaient proposé depuis le commencement de la révolution, c'est-à-dire au massacre de la famille royale dans une émeute.
L'Assein]>lée nationale , les jacobins et la municipalité firent publier, de concert , dans les journaux démocratiques , différentes lettres , pour persuader à toutes les puissances que le roi constituationnel jouissait de toute sa liberté.
Louis XVI , pour ne pas exposer sa famille et les gens de bien à de nouveaux outrages j se vit forcé de signer l'espèce de proclamation qu'on lui présenta sur cette prétendue liberté. Chaque ligne de cette déclai^ation était démentie par le fait. Peu de temps après, Sa Majesté futégalement contrainte de sanctionner le décret qui ordonnait aux ecclésiastiques de prêter un serment contraire à la discipline et aux lois d,e l'Eglise , ou de quitter le royaume.
Le roi s'y était long-temps refusé; mais pour l'y déterminer, les jacobins eurent recours à leurs moyens ordinaires, les attroupemens sous les fenêtres du château des Tuileries. Les soudoyés. y venaient crier ce qu'ils se livreraient à tous les exeès » contre les prêtres, si le roi refusait plus long-
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n temps de sanctionner le décret sur la constitution
i} civile du clergé ; ils ajoutaient que la cour ne sen rait jamais en sûreté tant qu elle ne bannirait pas » les prêtres réfractaires. »
Moins touché des injures et des menaces d*une populace sans frein , qu'effrayé du danger d'exposer le clergé à un massacre général , le roi sanctionna le décret , mais il garda les prêtres de sa maison pour le service d'instruction et pour le service divin (i)«
On fit uii Cl line à Sa MajcsLc de cet acte de piété et de justice 9 et les satellites de la faction firent tant, qu'ils forcèrent Louis XVI de renvoyer les ecclésiastiques attachés à la cour«
Le plan des factieux tendait évidemment eflâcer tout sentiment de religion , d'obéissance et de respect dans Fesprit du peuple , pour le conduire au régicide^ seul but de leurs manœuvres.
Peu satisfaits de ces premiers succès , ou plutôt enhardis par la laciiité de réussir dans leurs entreprises y les jacobins forcèrent le roi de déclarer la guerre à Fempereur.
Ce fut d'une voix entrecoupée, et les larmes aux yeux , que ce bon prince démontra l'injustice et les dangers de cette guerre ; mais il eut beau re-* présenter qu'elle ne pouvait avoir que des suites funestes pour le peuple qu'il aimait toujours, malgré son égarement , il fallut céder et signer, parce que
(0 Les Mc'moires de Dumoiiricz offriront des détails fort cm icux sur les^ circonstances et sur les résultats du refus que ût le roi de iancUoiiiker le dëmt relatif au clergé. {Note du nouu. édU,\
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les jacobins lavaient ainsi résolu. Us avaient eu la prëcautioii de placer leurs creatares (i) dans les emplois iiiiiiistérielâ y pour ôt€r toute ressource au roi ; quelque temps après , ce monarque infortuné fut force de sanctionner un décret de proscription contre les émigrés et contre les princes ses frères. ' Qu ou se représente la douleur de ce priace^ lumnéte honune , Ixtt mari) bon père^bcMi parent 9 excellent ami, lorsqu'il se vit contraint de signer le décret qui punissait de mort et ses frères et tous ces gentilshommes si fidèles , (jui n'avaient abandonné leurs familles et leur fortune que pour tetiiter de briser ses fers!
^ La guerre ayant commencé à cette époque, il
ne lesta à ce souverain d'autre moyen que d'appnouver les résolutions de ses ministres, seuls responsables, d'après les lois de la constitution. . Maigre ces sacrifices, les jacobins continuaient de déclamer contre lui ; ils l'acciKaient d'être d'intelligence avec les puissances étrangères; et chaque fois que Vannée française essuyait quelque édiec, ils is'eâbrçaieni de prouver que ce prince trahissait la patrie; lui qui ne pouvait articuler une phrase^
(1) Roland , Servan et Clavièrcs. Ce dernier signala son entrée ktt4aiBiftèredeftJR!BAB666 par le renvoi des administrateurs së&éçftiuE àe^ postes, ^fpKc^m de tous les employé fu'il «oupgop^ naît d'être attachés k la famille royale *, W.
* Consultez sur QaTÎèresles IMemon es de madame Roland , T. i; la Thtnric de l^impôt de M. Hennet, etia biographie universelle, où-Cla- TÎèrets ji^é iu(Hp9 sévèrement. (i^ole des nouu. édit.}
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ni écrire une ligne sans qu elles ne fussent connues et rmdues imblkpies.
Telle fut coustaniment la conduite des jacobins, pour «touflfer tout sentiment de respect et d'atti^ chement dans le cœur des sujets restés 6dèles ; par ce manège , ils achevèrent de corrompre le peuple, qui jusqu'alors ne s était permis que des extrava* gances envers le roi et sa famille y et qni^ enfin rendu furieux par ces machinations infernales y se livra aux pfais grandes cruautés.
Une fois sûr de la multitude , le club des jaco- • bins ne fit plus mystère de ses vues scélérates, et U déclama hautement , dans sa frénésie , qu'il emr l^oîendt tous les moyens imaginables pour dé»trôner, faire assassiner ou empoisoutier tous les rois y et Louis XYi fut désigné pour la première victime.
Une multitude innombrable de tout sexe et de
tout âge 5 armée de piques et de fusils , sortie en plus grande partie du faubourg Saint-Antoine , se porta à l'Assemblée nationale , et cria : « I^a f«itrie » est en danger ; le rcn n'a pas voulu sanctionner w lesdécrets qui ordonnent l'exportation des prêtres H non sermentés^ et le can^ de vingt mille hommes » autour de Paris : il font faire couler du sang. »
L'Assemblée nationale y dont la majorité était compUde des jacobins^ envoya ^ pour la fonne^ an ordre au maire de prendx>e les mesures que les cipr constance érigeraient; elle smSt q«e ce jbur4à on célébrait à dessein une fête nati<»iale à Ver*-
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saîUes , afia de douaer un prétexte à rabsence de Pétion 9 et que par conséquent celait ne poiarait fie porter dans les faubourgs. £Ue ne fît aucune autre démarche pour détourner ou arrêter les sédn tieux qui^ ajaat pris Santerre pour chef, se mirent en mapche ^ déclarant y à leur sortie de la salle da manège, qu'ils allaient attaquer Tasile du roi.
La garde- nationale non soldée , avertie de letaor projet, avait eu la précaution de fermer les portes des cours du château, et le roi, sachant que la horde en voulait à tout le service de la famille royale , ordonna aux personnes qui le composaient et qui s'étaient réunies pour partager ses dangers , de se retirer» Il les fit conduire, six. à six, à toutes les portes, par les huissiers de sa chambre , avec ordre aux suisses-portiers de les laisser sortir.
CepcaJant le rassemblement qui avait été gro^ dans sa marche de tous les brigands de chaque qtrartîer de la ville, s'avançait vei*s les Tuîlèrîes , précédé d une dépiitation à écharpe tricolore, pour se faire ouvrir par ruse les portes qu'il craignait ne pouvoir emporter de vive force.
Dès que l€»s portes s'ouvrirent, les factieux se précipitèrent en même temps dans les cours > sur les escaliers et dans les appartemens ; la salle des gardes fut investie ; les assassins se jetèrent sur les portes de Tintérieur , que les valets de pied avaient fermées aux verroux. Toutes, jusqu'à celle de Tantidiambre du roi , furent enfoncéës à coups de haches et de piques ^ et la famille royale aurait été cer^
taiuemeut peitlue , sans la présence d*esprit d'Aclo* que 9 cotnmandant le liataiUoa du faubourg Saint* Marceau, de Joly et CauoUe , canouuiei^ de la garde natioiiale non soldée de la secdon des FiUea* Saint-Thomas, et surtout des braves grenadiers de celte section^ qui, s étant doutes du projet de& asBaih àoBy eurent la précaution de se tenir dans la dernière pièce.
Le maréchal de Mouchy, le sieur Septeuil , premier valet de chambre du roi, receveur général des finances , trésorier de la liste civile, et Gentil, premier valet de garde-*rol>e du roî et de moa** seigneur le dauphin , ayant fait part à Sa Majesté de ce qui se passait dans 1 antichambre, le roi sortit sur-le-champ , et .alla dans cette pièce oit se tenaient quelques oiiiciei^ et gi^nadiei^ des Filles- Saint-Thomas.
Le calme dans le cœur, seul bien d une vie irté^ prochable, ce prince, en arriimot, ^t enfoncer un panneau de porte d'un coup de pique qui faillit le blesser; voyant tomber, à coups de. haches, un second panneau à ses pieds, il ordonna tranquillement d'ouvrir, et alla au-devant^ des rebelles ^ en disant : « Que me voulez-vous ? Je suis votre roi.»
L'apparition subite de la divinité, environnée de 'foudres et d'éclairs , n'aurait pas fait plus d'impression sur cette foule de brigands qu'en pcoduisit la présence du roi , seul y sans gardes et sans suite.
•Ces honomes armés parurent coauue pétrifiés ; plusieurs reculèrent d'étounemeni, et il régna pen-
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daut quelque temps un pioibud sileace^ laul la sérénité et la vertu du roi leur «vaieiit impooé l
Quelques iiioiueri s après, le tumulte recommeaça, et Ton entendit 9 die toiis,CQté6^ les.cris de
(( La sanction on la mort;
^ M Le camp autour de Parts ;
» Chassez les prêtres, chassez les aristocrates.
Ou vit en même temps uu brigaud en uuif <Hnufi 4e la garde nattonale soldée du faubourg Saint- Antoine j s'avancer pour porter un coup de baumliette au roi 9 mais là Proyidence permit que Joly fsndtt comme un éclair sar ce forcené et le terra£r sit; au mèmie instant, un second leva sa pique , et en allait percer le roi ^ le uommé CanoUe eut le bmiheur de détourner le coup mortel.
~ Enfin , le brave Acloque et les grenadiers de la section des Filles-Saint-Thomas, saisirent avec rar pidité le moment d'entourer le roi, et 1 éloignèrent un peu des assaUlans*
. Ils le supplièrent de mouter sur une banquette
fnès d'um croisée, et ayant mis une table trà»4ajcge
devant lui,ilsse rangèrent autour, sur trois hommes de hauteur, afin de rendre impossibles > par cette distance, les attentats des gens à piques.
Le marédotal de Mouchy se tint constamment derrière le roi , pour prévenir 1^ dangers qui le menaçaient du côté de la cour*
D'autres grenadiers, apercevant madame Élisa«betb, ae rangèrent pour la laisser approcher. Cette priueesse^ qui venait un toirent de Unnea> de-
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mandait à toutes les personnes quelle jugeait honnêtes des secùm, non pour elle» mais pour le roi : en arrivant à lui , elle le serra dans ses bras tn sanglottaat^ et l'assura (c qu'elle ne youlait pas » lui survivre un instant ; » mais cette vile popu<« kee^ excitée encore par son conunandaut Santerre> ne fit aucune attention à la douleur profonde de cette princesse^ et Tinsulta sans ménagement ^ croyant que c'était la reine. Ce fnt en œ moment qu'un furieux voulut la frapper ^ en s'écnant 4 a Voici l'Autrichienne qu'il faut tuer. » Un officier de la garde se hâta de la nommer. « Pourquoi^ lui » dit madame Elisabeth , ne pas leur laisser croire » que je suis la reine ^ vous auriez peut-être évité M un plus grand crime, n
Jai à peine le courage d'achever ce triste récit : les rebelles mirent le comble à leurs outrages en forçant Louis XVI à se couvrir du bonnet des Jar cobinSy qn'ik lui présmitèrent an bont d'une pique.
P^Mlant ce temps ^ lauguste fille de Marie-Thérèse n'avàit pas des momens moins cruels à passer; ety saus les tendres soins du roi et le secours des grenadiers des Fille»^intr*Thomas, elle aurait été la victime de cette populace eSréaée qui demanr dait sa téte avec -mille imprécations.'
Tremblante pour les jours de son époux , elle chercha d'abord àse rendre auprè« de lui; mais la communication était interceptée par les factieux. Là reine s'enferme avec madame la princesse de
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Laniballe, madame la duchesse de Luynes et le dac de Choiseul, qui restèrent ayec elle dans la chambre de monseigneur le dauphin, et ne la quittèrent pas- pendant tout le temps que durèrent ces scènes aflreuses.
.Aubier (i) et Pannelier (a)^ se trouvant en même temps auprès de Sa Majesté, la conjurèrent aussi de. ne pas s'exposer inutilement à une mort cer* laîne, puisqu'elle ne pouvait traverser les appar* temens qu au milieu des assassins.
(1) Aubier de la MotiiIUc , gcntilhoinmc servant du roi j et très» consl léicde LL. xMM. Il était de Clennonl en Auvergne; cette province a fourni ù rarniéc des princes une foule de militaircà de toutes les armes, et outre autres plus de trois cents gcntilkommes, montés, armés et équipés k leurs dépens ^ qui ont fait k'campagiia de 179a *. "W.
(2) Administra leur de la forêt de Compiègne. Son costume de garde national de cette ville le fit respecter dos brigands. IL eut le bonheur, dans ces momcns critiques, de faire beaucoup de râpports i la reine» et de lui rendre, ainsi qu'à monseigneur le dauphin , diSerens services. Vf.
*■ Kramanucl D'Aubier, dont Weber parle dans wtte note, était gentilhomme ordinaire d« Louis XVI. C'est un de ceux qui montrèrent poar di'fcndrc le malheureux prince le |ilusde courage et dMncrgic. 11 suivit la famikle royale au ro août, et tout le temps qu^elle resta daH» renccinte de TAisçoiblée il coucha dans raolichambre* En se séparanl dtt roiyii oflVit ica prince tout ce qu'ail possédait naméraire» et partît pour TAIIemagoe. A rapproche do jugement de Louis XVI , il adressa à renvoyé diploaiatii|tte de Frasée à La Haye une demande ponr éiro reçu comme prisonnier^ et conduit à la Convention afin de déposer sotemièllemenldansje proeés. 11 eut recours ensnite , ponr le nfme objet , à M. de Malesherbes qui Vengagea à ne pas s'exposer. Frédéric G uîllaun>e,pûur \e iccompenser de son deVoucmcnt, le fît chambeHan. S. M. Louis XVUl Ta réintégré dans la place de gentilhomme ordinaire.
( JVotû de* now. édit, )
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Malgré ces raisons, la reine insistait. « Quai-jtî 91 à d^ndre^ disait-elle 9 detre tuée! Autant yaut » aujoui'd'hui que demain! Que peuvent-ils faire » de plus ? Laisses-moi .me rendre aii^ès du roi | » c'est là ma place ; mon^ devoir m'y appelle ; et n s'il faut que je périsse^ c'est à coté de lui 9. c'est n à ses {Heds que je veux expirer ! » Mais au même instant elle fut entourée par les grenadiers des FiUes^inlrThomas que le roi avait envoy és à ton secuui-s et à celui de ses eiifaos.
Pendant que ces scènes se passaient ^ une parlici 4es séditieux^ mécontens d avoir cherché inutile-- \ ment des victimes^ se portaient dans tous las coina des appartemens du château pour trouver . la wine.
N'ayant pu découvrir cette princesse , et ne sadtant pas que la demeure de Sa Majesté était an
rez-de-chaussee, ils arrivèrent à Tappartement de
monseigneur le dauphin, dont ils brisèrent les
portes à coups de haches, croyant y trouver son auguste mère.
Elle -était parvenue , dans l'intervalle , à se retirer avec ses enfant, ^us l'escorte des grenadiei^ , dans les appartemens du roi, où les brigands la forcèrent aussi de recevoir la cocarde nationale que des poissardes lui présentèrent.
Que Marie-Antoinette fut magnanime dans ce moment d'horreur! Quoique accablée de douleur^ la grandeur de son anie lui doruia la force de parler avec calme à tout ce qui l'entourait , de ne penser II. la
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qu'à ses. enf ans , de ne s'occuper que du sort de son épomùt ««dè telni de madame ÉlisabeCh- ( i ), cet ange dont le ciel leur avait fait prëseut^ pour les ûanscAèt dans lew malheuf exii^me*
Parmi une foule de tMtS- de magnanimité qui Mcmorèrent à jamai» la veine , en' yoiei nur qoe je tie dois pas passer sous le silence , parce qu il peint Fàme de cette princesse.
' Après (fue la reine eut échappé , comme par mirade , aux dangers dont elle et le* roi furent envi'-' fonnés dan» cette journée, les officiers du bataillon des f ille&-Saiut-Thomas> qui avaient pénétré et firévena le dessein des conjurés- 9 en* furent si ré^ ^Ités, qu'ils résolurent de tuer Santërre^ reconnu chef des assassins , que Fespoir de consommer mn crime retenait encore dans Tappartement ; un des eftcies!» voulait le percer de son ^pee , lorsque 1» reine 9 qui s'aperçut de son mouvement^ Tarréta et demanda grâce pour lui. Ce trait de grandem^ d'ame émut tellement les assistans , que plusieurs en répandirent des larmes.
' Pour Santerre , plus humilié que touché de cet aete de générosité» il perdît la téte m im tel fKttnty
que se croj'ant seul au milieu de mille spectateurs ,
(1) Dsia§ lea grandes anxiétés-, elle tournait ses ypinr^ rcnipKg 'df lannes f arttvcnfcent vers le ciel , et joignait et tffrfiml a» wiMna» l|indigiiati«n et le déaes]x»ir .ii'aiTachèrent)amaîs' d'autres €SXffre^ nons k la piété de sa bdle ame que celles , Swué divine I Bénié
il s'écria avec racceiit du désespoir^ le coup est mantifm* Aii'iiistaiit le seelénift -s'esquiva* * • Je tiwiTe dans mes notes wié* relation dçs ëvé-* nemeuB de cette jouDace, eccite par vutmlUte'^'^ mmn &cciaiwe; ]& crois deToii*r24''mter à ceHe que je rédigeai moi-même ^ d aj^às mes propres obser-** Tatîons (i). Cette relatîm est esttaite d'ui!ife«ljettf« d'uiL ancien membre des états-generaux. £lle reu** ferme p|hiSM«» flMts- HOU¥eaixr nplû seta mtépés^ ^nt de connaître.
, M Depuis pfatsieurs )Oiirs> une eactréme feimen^
H talion j qui était évidemment Teffet d un com?^ n plot y anmMçaijt que lés fstctieuxaUaient frappei* >i un grand coup. La terreur des jacobins les por- >i tait au désespoir et à la fureur. L'expulsion des
» trois miaîstrcs , leui's favoris; la lettre de l'exé- » ci»ble (a) Roland^ qui était une provoeatioii aw
(1) Celle relation se ressent, au moins autant que celle de Weber, deTesprit tiau^ lequel l'une et l'autre furent rédigées. Quelquefois les deux Ui|toriens ue gurdcnt aucune mesurç , et n'écou-^ teut alors que leur passion. Aveuglés par ^le» ils ne font aucune' distinction entre le crime et l'erréur , n'admettent aucune nuance, et prodiguant- des* lépitliètes indignes dn style de lliistôîre; ifiéhie ^usnd'tii^ amient ladritées. •
' {Noêe des noup, édit.)
. (a) LVidftasitfn de - pcmxfer Vobsenmtion faite dans lar note pté-
cédente ne larde pas à -îC présenter. Nous inviitons les lectein s à lire, dans les Mémoires de madame Roland, la Lettre dont W eber parle comme piXHHtquam au régicùk.
{Note des nouv. édit.) ,
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>i régicide, envoyée à tom les départemensf celle » de M* de La Ifayette, arrivée daus i intervaUe, et M à laquelle on a attaché une importance que mal- M heureusement elle n'avait pas; le projet, annoncé N de la part du nn, de refuser sanctMMa aux denx w décrets sur la déportation des prêtres et sur le n camp de vingt mille hommes; la démission de )i Dumourîez : tout se combinait pour mettre le » ti^e et le républicanisme en prësenœ, elles far- » cer à un combat. Je vins a Paris le 19 (i); j'allai » mux Tuileries^ et je m'y perdis dans les groupes.
» lia lettre (le M. de La Fayette venait d'être lue
» à l'Assemblée. J'entendais dire , dW côté , il » devenu fou ; de l'autre , c'est un traître : ici , » il va venir avec son armée ^ et je disais , tout » bas : plâi à Dieu ! Là, il va partir pour Cobhniz; ^ des^ femmes s'écriaient: il a violé Les droits de I» Vhomme; des hommes répondaient : il parle en » maître à rAss^rrJ)lée> Le plus grand nombi^ ce- » pendant prétendait que la lettre .n^étaii^as de >i lui quiljcdlait savoir qui lavait écrite , et le n traiter comme il le méritait. On arrivait ensuite » au roi. J ai entendu dire de ce prinçt; y si probe ^ » si humain^ que c'était un cùqmn^ un voleur^ )) un assassui. On ne peut repéter ce qui se vomis-
I) sait d'outrages de toutes parts contre la reine.
fi) C est le 18, puisque révénemcnt n'est que le ao , mer» credi, et que l'auteur du récit parle du diner du mardi au Jardin-' Royal. {Nou d€9 mauu, édk. )
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» Des injures ou passait aux uiexiaces; il fallait ^ » disail-on , créer uii autre potfvoir exécutif. Il a fallait faire un exemple terrible de celui qui y en » ayant été revêtu par la bonté de la nation^ en M avait fait un abus si coupable. On annonçait le
mercredi suivant comme le jour décisif on le » faubourg Saint -Antoine et le faubourg Saint- » Marceau duraient raison de la perfidie de cet
homme et de cette fenmie. Tel était l'état des » dioses le lundi au soir.
» Le mardi , les symptômes se multiplièrent i> avec un caractère plus aggravant encore. Le roi » se hâta d'envoyer son veto sur les deux décrets , » afin que ce fut une chose faite pour le lendemain. » Une partie du bataillon de Saint-Marceau alla
trouver son chef , le comédien Saint-Prix , et le n requit de marcher à sa téte pour accompagner » avec armes et canons les citoyens que ceux du » faubourg Saint-Antoine devaient venir chercher >^ le lendemain avec leurs armes , leurs caiions , leur » conunandant Santerre ^ et le projet d'aller tous >i ensemble présenter une pétition au roi, et une à ») TAssemblée nationale. Saint-Prix rqM>n4it qu'il » ne marcliait que quand il était requis ; que la » loi défendait les attroupemens en armes; et que^ -» quant aux canons, il se coucherait dessus , s'en- >i velopperait du drapeau ^ et attendrait amsi qu ils ^ le fusillassent.
i> 11 y eut ce niéiae jour un dîner solennel à ime » auberge appelée le /arr/m-Ac^^. 11 consistait en
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» quatre fi ciaq ceuts couverts; Les principaux n convives étaient ComAorjpet y Brissot, Gensonné » et les trois ministres populaires renvoyés. Les * ^» sai3iS'7CutoJi(esyreçusènjti(i)4uptân,d^
)) du vin , (ie Targeiit et des ordres pour le lende- »• main. QaaUa^u .dtner ii la séance, .du soir de )) r Assemblée. ' - . •
I) Un secrâ:aire &t lecsture d'une lettre iécrite » aux législateurs par ramouéè ^ marsteillaise (2). » Voici plusieurs phrases de cette lettre : Les
hommes du Midi sont armés pour la liberté.... » Le jour de la colère du peuple est arrivé..... Le » peuple est las de parer les coups y il veut en por- >^ ter.... jeniploje;^ la force populaire..^. Plus de » ifuartier.... Qu un décret nous autorise à mar^
(1) Jamais on ne fit à celte époque de seniL la bl es distributions; le narrateur est le seul qui en ait parlé. Sou témoignage a besoin,
{Jfotedesnoup, édii,)
(2) Ce ne fut point une le.tre , mai!» hitii uii discours qui fut prononcé à ia barre par une députation de Marseillais. Ce discours n'est pas assez étendu pour qu'on ne puisse en faire Tinsertion dails une note. Le Totci textuelleinént : « La 19>ertë française esl en
: l#s ^ommcs'libjoes du MWî 9on^ prêts à niéréh^ poui^l» défei^dre ; le jour delà colère du peuple est enfin arrivé. Ce peuple , que l'on a toujours voulu égorger ou combattre , est las de parer les coups ; 11 vcui m porter, et anéantir les conspirateurs. 11 est temps que ie peuple <selèye. Ce lion généreux , mais trop courroucé, va sortir de son repos pour s'élancer sur la meute des conspirateurs. La forc^ populaire fiiit votre force; emplo^ez-Ia. Pçyint de quartier, puisque vous n'en avez point à espérer. Le péùpl^ français vous demandé un décret qui l'autorise k marcher avec des forces plus
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»,chifrmrsia eapitâde.... Le jmq^k .vm^ absob^*
%> mmt Jinir la résolution.». DeveZ'-vous y pouvezril vem l^iSfiipécher? Apprabatioii ^ applaudisse- H mens forcenés, vaines rcclan^tions du cuté M idmt; 'décret qui onloime riiiqaressiaii y 4a nièii*- ♦> tiou honorable et Teiivoi aux quatre-vingt-trois M dépforlemeiis^ JLe côté droit prit sa atërile.neFanr
il che , en couvrant des mêmes applaudisseiiieas u un meèlé 69^e et fenue , {lour lequel le diseo
j* toire du départcuicut avertissait les eitoyens du
M projet 4es factieux de se porter k de nouveaux attentats, et enjoignait au maire ^ à la raunici- <u ydité 9 au jymiwiaiHiantqgméjRal 4e prendra ^anê dékd émîtes les mesures qui éttdent à leur diS'^ ^ position pour ernpëch^r ùom ra^sembJ^mens il^ •j» ifgausp^ et de Jmre Mîtes les dispositions de la ^ force publique 9 nécessaires pour contenir et ré^ » primer les pertushatmrs du repos public.
n Hier matin, meicredi 20 juin,, un arrêté s'est » teouTe affiché partout à la pointeidu jour. Mais
■ — ■ ■ ■I < I ii^*— ■—■■1 ^. ^i. ^ i m il ■ ■ ■ lu I .
imposantes que celles que tous avez décrétées. Ordonnez, et nous marchons avec la capitale sur les frontières. Le peuple veut absotumeatÇçir ane révolution qui doit assurer son bonheur^ son sdttt et sa ^oire ; fl vent voîis sauver en se stnivant ltti*Wême : tous neirefoserez pàs l'autorisatiott de. la loi à eeox qui veulent mourir ' |K>nrla défeVidre. » L'impression de ce dwcoors et l'envoi aux quatre-vingt-trois départemens furent mis aux voix. La première épreuve lut incertaine , et ce n'est qu'à la seconde qu'ils passèrent, ce que ilibtonen aurait dû faire remarquer. Il semble^ d'après son récit , que te décret eut une grande ma|onlé.
( Note lies wmv, édiL )
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» l'inCàiMPétiojQ et rimbëdUeRoiiiâiiivOUera
» vaient garde de le mettre à exécution. On s'est moqué du département et les deux faubourgs se » sont mis en marche .L'Assemblée a ouvert sa séance » par un ballet pantomime que les jeunes garçons n et les jeunes filles de Saint-Denis, formés en » groupeç fimris et jolis, suivant lexpres^on » d*un orateur , sont venus danser devant les Icgîs- » lateuxs Les groupes fleuiis sont invités aux i> honneurs de la séance. Arrive ensuite le direc- » toire du département. Bœderer annonce^ au » nom de tous ses collègues, que la lot est vio-^ » lée^ que- les autorités constituées sont mé- » connues , qu'un rassemblement d'hommes ar- . )} mes a lieu en ce moment , qu ils maichent vers l'Assemblée et le château j voulant appuyer une » pétition par la force des armes ^a), Le direcj> toire demande cpie la loi reste intacte y et que w l'Assemblée n'admette pas dans sa présence des » citoyens rebelles. On délibère : M. Vergniaud j) s'écrie : Qu'on injurie le peuple en lui supposant n dè.nm^aîses intentions s qui à la ttérité une loi
(i) Si jaiuais des plaisanteries furent dé placées , c'est particutîèreinenl dans le récit de cette jouiiice, qui ligure au nombre de ceUeâ oii la révolution n'eut nen que de hidjeux. Beaucoup de relalions furent publiées , et toutes sont reinarquables par benucoup d ejtaetilude dans les faite» mais aussi par l'esprit^de parti qui caractérise lesrëfl^ions de leurs auteurs. Nous rappoi^terons qûelr ques passages de ces relations dans la note G. (Note des nouv, édit. \
(a) M. Hœ;lerer, procureur-syndic du département de Paris , s'exprima avec une gran c énergie. U termina son discours £nu
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n défend de déphjer Vof^reil des armes dans le
» sanctuaire de La législation ^ mais que Vjissem^ M blée a déjà tant de fois enfreint cette loi par 1» des contraventions y sans chute^bien excustAles^ » (fuselle peut bien l'enfreindre une fois de plus* » De* commissaires de |>olice font dire , tfuHls ne
peuvent contenir Le peuple attroupé , armé^ sur » le boulevard de t Hôpital. Une lettre de Santerre » arrive. Les iiabitans des faubourgs Saiat-An- M toine (i) célèbrent aujourd'hui Tannivetsaire h du jeu de paume ; ils demandent à delîler dei> vaut r Assemblée. M. Rantond demande <}u'ils « soient tenus de déposer leurs armes avant d'en- » trer/ Le {président aûnoncé cpie la rëumôn n est « » que de huit mille hommes, et qu'ils demaiideatà )r entrer. M. Ramond iùsiste sur le désarmement. » On met aux voix s'ils entreront. Un huissier ^> ouvre la barre ^ ils entrent^ des membres se ré- » crient ; lliuissièr dît 'qu*îl a cru le décret rendu.»
On le rend en présence des pétitionnaires ^ et on ^ — • \ i
exhorter l'Assemblée k ne pas admettre ces députa tions en masse. « Comment pourrions-iiotts , lui disait-il^ répondre de votre sû- * retë, 81 la loi ne nous en donnait le moyen, ou si le moyeu
était al&ibli dans nos mains par votre condescendance à recevoir .>» dans votre sein des multitudes armées? Nous demandons à être
chargés de tous nos devoirs , à être chargés de toute iiotn: respvn- ^ sahilitc. ]Nou8 dcmandoûb que rien ne diminue robligaliou ou » nous sommes de mourir pour le maintien de la tranquillité pu- » blique. » {Note des nouv, édit.)
(0 Et Saint-Mareeau (cvMdi'mmoDt oublié dans le récit ).
( Note dei ttottv. édii.)
i6§ mkmoieës p& w^r.
>} décrète qu'ils seront admis, iiprès qu'ils sont enr » txés. JLe peuple est prêi à se^ve^gef^ àk l'^rar ^j .teur, et si le roi s'écarte de la constitution ^ il » n^fiU plus rim^ Ou 4e|MW on^^e beur^ » jusqu'à quatre henires et demie , hommes , feraa luies^.ouvrie]»^ luendiaii^j .yi^ag^ aoùrci^ avec ji> .du charlnm pour se rexidre plus hideux ^ les uns » à moitié ivres y les autres à demi pudsj pow » «rmes^ des piques, des fourches, 4^$ faiix^ de^ » broches 9 des tenailles , des crocs y des massues^ » des guillotines (i); pour drapeaux deSihaiUom, ^ des torchons sduglaus^ des, culottes (excepté ;) lespelotomdegaidfisiiatioiialèssemesparnuei^ qui avaient leurs fusils ^ leurs .drapeaux) ; des p fifres y des lanibpu]» 9 dfis chants y d£S cria 9 des » burlemens , des applaudissemeus continuels dç >} VAfislewiAée et des tribunes ^ formaient une mvr » sique digne de œtte séance et de ce théâto in- I» £ei3>al, Ëofin, M. Swtetre a fini par offirir it
» l'AsseniLlee , au iiom des deux faubourgs reunis, » un drapeau ; l'Assemblée l'a accepté » et le pi^ M sident a invité ces messieurs à respecter la loi u dans leuirs plaisirs. Voila pow ÏJ^sisémùiàée ; >j passons au château.
» A onze heures ^ le roi avait ordonné qu'on n ferinàt les ^ Tuileries • A midi et demi on est •■ i' ' • • '• ^
(i) Utie guillotine pour arme est peu facile à* concevoir.' Il est
probable que si , comme ThisLoiien le prétend clans son énuraération , lo funeste instrument figurait là , c'était corarae enseigne et comme épouTantail. ( Note des n^uif. éâU, }
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j) venu de la part du roi onloBner à M. de<Ihamp^ » ceneta; de faire ouvrir les portes. H ne connaissait D pas le porteur de ce prétendu ordre; il n'a pas j) imaginé de concevoir 4a moindre mélknce , et a Il fait ouvrir les porteç. Entre une heure et deux » heures , j'ai passif sur la place de liouis XV ; j ai JD vu peu de moude sur la place; le Pont-Touniant » occupe par .un Ibrt détaclieniént de la garde naît» tionale , du canODL braque ; un bataillon de » troupe de ligne rangé près de la statue , et j'ai » cru a la trâu(juillité. Revenant le long du quai , il l'ai vu la porte vis:4i-<ris le Pont-Hoyai Ouverte ; » et tout le monde y entrant , je suis descendu de A Moitore et me suis niélé à la foule , ne doutant » pas qu'il n'y eût là beaucoup d'honnêtes gens Il prêts à se jeter dans le château pour défendre )i les jours du roi, s'ils étaient menacés ; et en effet,
>^ le roi avait prié kouK ceux qui étaient' diez lui
n de se retirer, ne voulant pas , disait-il , renouai vder la scène du- 28 février. J'ai demandé à i) plusieurs, combien ils étaient ? ils m'ont répondu, a^ six à sept cents : il y avait quarante, mille ban* >i dits ! Au reste , à peine entré dans le jardin, je Il n'ai plua vu Tittiage du danger. Un triple rang Il de gardes nationales, les deux derniers aj^aiit la D' baïonnette au boat du fusil, bordait la terrasse» 1^ depuis la porte du Pont-Rojal justju'ù celle visn à-vis Saint-Aoch. Les bandits défilaient assez pai<- » aiblenient ; quelques pelotons seulement s'arrè-^
*i taieut de, temps en temps sous les fenéties des M appartemens royaux ^ agitant Jeurs armes et
» criant: A bas veto! vive la nation! J'ai. entendu » uo de ceux qui portaient les, arme» les pluà faoïv » ribles^ et Jont la bonne physionomie contrastait M singulièrement avec son costume féroce ^ dire « en voyant les fenêtres du roi fermées ; Mais » pourquoi donc ne se montre^i^U pas?^ De quoi » OF'i' il peur ce pauvre cher homme ? Nous ne n voulons pas lui Jaire du mal. J'ai entendu ré- » péter cet ancien propos , on le trompe : un autre )) répliquait -^Mais aussipourquoi croU^ii plutôt six » hommes que sept cent quarante-^nnq? On hd m }} donné un vétOj il ne sait pas le gouverner! Une » machine énorme, taillée comme les tables de la >i loi de Moïse , et sur laquelle était écrite en letti es » dW la déclaration des droits de l'homme ^ était >j la grande relique de la procession. A coté des n femmes qui portaient des sabres et des broches » >i on .voyait des hommes porter des branches d'oli- >} vier. Les bonnets rouges étaient |Mtr milliers ^ et » à chaque fusil ou à chaque pique pendait une M banderoUe sur laquelle Oia}jSÊiU Là constitJudon » ou la mort. Ainsi, chacun portait sa coiidamna- » tion au-xdessus de sa tétel Enfin y après avoir » rodé depuis deux heui'es jusqu'à (juatre , n'ayant }i VU que quelques inéchans isolés , qui ne parais^ H saient pas devoir être craints, et une niasse » d'hommes .faisant une. procession dégoûtante et H ridicule , j'ai cru pouvoir aller dîner au Luxem--
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» l)Oiirg f me promettaiit de revenir encore au soir^
a niais par curiosité seulement ^ et sans aucune des V idées qui m'y avaient fuit descendre le matin. Je
dinai avec un membre de l'Assemblée nationale^ >i un des bons qm croyait 9 ainsi que moi , la jourw M née à sa fin , lorsqu'on est venu nous avertir que i> r^ite des fauboui^ avait tourne les Tuileries ^ » s'était présentée à côté dùCarrousel, et avait forcé D la porte et le château. J'ai couru aux Tuileries; » voici ce qui s'était passé: du côté du }ardin,rordre » n avait pas été troublé ; du côté de la cour^ les P officiers munioipÉui^ avaient ordomié à vingt-
trois gardes nationaux exceUens , qui à eux seuls » lootiteiiaient toute la colonne y de laisser passer » ce que cesmessieurs appelaicTit les pétitionnaires; M alons 9 tous les bandits enmgës avaient couru au j» château ^ s'étaient emparés d'une partie des ca- » nons des gardes nationales ^ et l'avaient braquée » contre le palais , ainsi que celui qu'ils avaient
amené avec eux. La garde nationale, moitié M bonne, moitié uiauvaise, disposée de manière n qu'elle se -serait entretuée si elle avait voulu » tirer, et d'ailleurs ne recevant ni réquisition du i» magistrat 9 ni ordre du commandant, étak de- » Venue spectatrioé. Les grenadiers {durant sur >i leurs fusils chargés qu'ils n'osaient pas tirer; w d'autres imlifférens; plusieun, et beaucoup^trop, » prenant la maiu de tous ces gueux. X^arvenus à j» la porte de l'appartement un cri univenel avait » retejiti de toutes parts : Enfonçons , enjon-^
>i çons ! Le premier coup avait été donné par D m garàe Bâtiouid .en isastitm-; an gn^na- » dier avak arrêté le second , en lur disant : }} Malhemrmx l Au désh(^res rhabU ipdc tu portes* i>< Or avait himè un eanon démonté de son sâ^t^ n à force 'de bias^ dans la salie diea gardesw Le roi^ » après Bg9<M eimmiië de- chea son premier Wel M de^cbambceVM. de Septeuil , ce <pn se passait dana 1^ C(mm> entendant lté cxmxpê redoublé»
H quon .di^naait à la porte de roeil-de-bœuf ^ s'éa tait atradié d Wec k reine y anuicé veis la {Kitte a accompagné du maréchal de Mouclij^ et avait dit :
D omfre. Ou avait ouv^f un omp de baïonnette a dirigé sw k ^wte pom FenlGmcer^ allait at«*teindre le roi ^ un grenadier lavait détourné. Le a digne Aeloque: s'était nua-aiHlevant du roi ^ en
>) leur criant : Respectez votre niaXtre; vous n'ar^
M. Un autre grenadier avait dit au garde national a 4pn «Tait pCNrté le premier coup à la porte , et » qui en entrant ouvrait la bouche pour maudire >h le rOi : Crie vive la roi ^imalheureux ! le mal* i) heureux avait crié vwe le roi , et ce cri avait été a répété parles bandits dont la pr^uièreaensatio% » en voyiait.le rai, avait été la soiprise 6t le aai-* » flài996maBt..Lie maréchal de Mouchy, Acloque^ a le& quatl« grenadiers avaient entealné le roi a dfUPiS la troisième travée ^ pour qu'il ne pùt pas il. être tourné ; là il était monté swuii gmdht, letir
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»' dmiandlnt cë qu'ik Voulaient; eitfih m ftiribond
n nommé Le gendre ^ s'était avance au milieu dSiti n groupe dfassàsBms ^ âivaif ' offert aù ror le -bonnet A rouge; un autre lui avait présenté à boire. Le ^ Toi avait bu et avai^ ûciiepté le bonnet' ronge. » Voilà ou en était cet horrible événement lorsque » je sois entré àux Tuileides. La grille dn miliett » était fermée. Une députation de l'Assemblée était ik chea le roi , pluaieufs députés y étaient' ponr leur » propre compte. Dumas, ancien major général de » la garde nationale sous La Fayette , avait couru n pourdil-e 2e rA^semblee : Le roi est dans le plu^t » grand dan^r, msuLté^ menacé; .U rte peut se » faire mtimdre m donner âet àYdrès; je Foi i;ilr » ai>iLir sous un bonnet de laine rouge. Plusieurs^ M voix s'étaient éeriéès'^ Eh bieni M. Thufiotâv&it u demandé qu on rappelât à l'ordre ceux qui in- » sultaient le peuple. laiiard et VeT^and criaient » dans les appartemens : Respectez votre toi cons" » titutioiwietl Jiez-^ous^ à f Assemblée natiomzte • Le » peuple criait au roi : vive la nation! et le roi répandit par le .même cri. Mais lorsqu'on lui * demaiàdait la révocation du veto et le retour de» n ministres renvoyés ^ il rappelait le peuple k \x » constitution , professait un attachement iuvio- ^> lablie pi^w eUe^ . et répondait toui^oucs que lia» » ne Tempêcherait de se servir , pour le bien de la » nation du pouvoir quelle lui avait confié. Lsv » députation , arriérée jusqu'au roi , lui a proposé » de passer au milieu d'elle dans une chambre où
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H rafflueucc; serait aïoius grande ; il y a passe» n Depuis ce moment le danger a beaucoup di- M mii^ué. De demi-heure eu demi-heure , les dé- II putations se relevaient auprès de lui. J'en ai vu >) entrer quatre. Pëtion étaitarri\;ë pour jouir de son 9 triomphe. Applaudi' diuos les -cours , il avait dit » à tous ces misérables , qiiil n*avait fait que son H devoir; q^'il était bien sensibbs à leur amitié, il Près du roi, il a voulu haranguer Sa Majesté , » ce qui a occasioné une espèce 4étiunulte« Ua w garde national ^ dit alors à ce malheureux prince M de ne rien cràindre et d'être tranquille ( i CTranr » quille^ a repris le roi j je le mis; quand on a la Il cQMcience pure on n*a rien' à craindre; et prenant
i) la laain du grenadier le plus proche, il lui a dit H en la posant sur son cœur ; ^mi, sens s'il bat » plus vite quà V ordinaire , et dis si je suis tran'^ n quiHe. Ce mot a produit un- effet merveilleux. M Les brigands eft put été frappés. L'assemblée
(i ) Ce n*est poÎDi un garde nadonal^ maïs Pëlioik liH*m^me» qui, s'adressant au voi, dtt-& ce prince qu'il ii*avait rien à craindre. « n n^y a que eeuic 'qui ont quelque chose k se reproeher qui peu-
» vT.nt «i voir peur,» répondit f.oiiis X\ I; etprtîDantla main d'ua grenadier, qu'il plaça sur son cœur: « ûiles à cet homme ^ ajouta- » t-il , s'il bat plus vite qu'à Tordinaire. » Cette Tersîon me parait préférable , quoique le trait soit k même. Le mouvemeni et la réponse du roi on£ quelque cbose de sublime, et un niot^iAt ponr gAter le tubitme : nous ne faisons que rélablir la ^CfOAîon pubUée, à rëpoqucmême, dans la plupart des relations de cette journée. Nous avons supprimé celle de Weber, qui a dënatinë le fait , ou du nioius qui y dans son récit, lui ote de sa simplicité.
- ' ( JfoàB Hiêê mouu. édU.^ >
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»i Pa couvert d'applaudissement quand il lui a été i> rapporté par la seconde députation -, et avec le » secours de Santenre dont on a été obligé d'invon quer la .protection^ on eut parvenu à faire sortir » la foule.
» Lorsque le roi s'était avancé pour Quvrir Iqs M portes , madame Elisabeth, seule de sa famille ^ lavait^ suivi ^ et elle était toujours restée à la » première travée ; moins effrayée peut -être de i) cette scène que les autres , parce que dans ce » moment le roi lui paraissait un martyr. Ces ti« » gres s'étaient attendris malgré eux en la voyant, » et leur fureur était un peu amortie avant d'ar-^ river jusqu'au roi. Pour la reine , sept à huit » personnes , panni lesquelles étaient le vicomte w de Moiiteil et le duo de Choiseul , l'avaient >i environnée, et malgré %es cris l'avaient entraînée a dans la chambre du conseil. On avait mis la ta-
.» ble en travers. Des gardes nationales faisaient » le fer à cheval , depuis les deux extrémités de » cette table jusqu'aux deux portes* ■ . )i La rciue était de l'autre cote de la taLle avec » ses dames et quelques serviteurs. Elle ne voit
' » pas sou fils , elle le demande. Une femme de » chambre accourt et s'écrie : ilf. le dauphin est » enlevé. La reine tombe évanouie. Une autre D femme lui rancune son fils et l'honmie qui la » défendu i. Madajne , dit-elle , voilà l'homme à » qui vous devez le saUu de votre Jils. Xi$t reine lui • i) exprime sa vive recomiaissanGé. Les brigands
« défilent pàr la diambre du côiïseil ; on jette un » boimet rotige pour le dauphin. Où deinàndî
» qu'il soit monté _sur la table ; il y reste pendtat une démi-heure ; il se faniilisrrise avec c5ë I) spectacle et finit par rire en tenant ce vil bonnet I) rotige. La reine avait un maintien fort digne ; n les uns en étaient frappés , les autres restaient w insensibles. Ici y on criait : f^ive la reine l là , i) on vomissait tles horreurs. Les députés de TAsr> semblée , qui étaient auprès d'elle ^ sont sortis pë^ T) nétrés de respect , et plusieur.» attendris malgré ^ eux. Enfin à neuf heures et demie tout a été M dissipé. Le roi est rentré chez lui ; la reine est ^1 ^enue se .jeter à ses genoux et l'a pressé dans ^ses » bras , non pas en pleurant , mais en criant.
» Ce matin tout Paris s'est trouvé plongé dai^ h i> consternation ; l'Assemblée dans la honte , la » glarde nationale dans le "remords et dans la rage. » Le roi a fait venir un juge de paix pour constah ter les traees de la violence » et les vols commis » dans le château. On a volé dans les apparteniens I» des meubles et des fenrure^ ^ à un détachement * des gardes nationales soixante-quinze fosib ^ \ 1) un autre quarante-deux. Le département a fait il ^commencer hier soir une infontiatioh. M.Pétion^ I) et un autre municipal nommé Sergent ^ ont été n ce matin hués ^ menacés , lapidés , dans la oour . » du château , par les gardes nationales et le '» peuple. Le département songe à suspendre cm » même casser la municipalité ; l'Assemblée a dé-
» €rët« qu'aoctme troupe armée ne -serait admise
à se présenter à la barre , ni à défiler devant elle, n que les citoyens, ne pourraient se réunir en ■» •armes sous prétexte de présenter des pétitions. « Merlin ( de Thion ville ) et Couthon ont fait les ji- motions de décréter cjue le roi ne pût apposer M son veto sur les décrets de circonstance : on n'a •â> Bealement pas wiilu les entendre. Le roi a écrit * k rAssembiée une lettre très-sage et tiès-cou- 1» «rageuse , par laquelle ]e terminerai «ta longue -w narration. L'assemblée nationale a déjà coU" ^1 naissmce des ^énemens de kt journée d'hier / •» Paris est sans doute dans la cansiernation , et la m France rse les appréndra pas sans douleur i $e » Uàsse à la prmience de Vyissemblée à maintenir « la constitution et la liberté indis^iduette du ne^
présentant hércclUaire du peuple»
» P. S. J'on!blie de vOns dire que fe suis zûè
hier au soir à TAssemblée , entendre le rapport » de Pétion. Il « stii^passé toirte expression pour ^) Taudace et la ]>ètise. Il ose commettre des cri- 9 Jmes^mais il n'a patséassefed'esprk pour les pallîer«
li avait dit aux brrgands dans les appartemens : a» jdtms et^ames, citcjms et citoyennes ^ fyiisses& * m la jmcrnée nç>ec autmtt de cnhne comme vous M i!â4^es commencée. P'ous sh)us êtes montrés ii ta n bmiteur de la liberté , faites comme moi et allez Hft » vousicoucher^ n
ïJwmiéù témoigna Mn mécontentement y La
facette i^sa^eii séparer et venir à Paris. La guerre
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se poussait assez mpllement aux frontières > poui"
que l'absence du gênerai ne dérangeât rien aux opérations insignifiantes qui s'y faisaient y depuîs les échauflourees honteuses de Tuuhkij cl Je Mous. Lorsqu'il arriva à Paris , les grenadiers de la garde nationale viureat encore entourer leur ancien chef, et lui firent une garde d'honneur à son hôtel. Il se présenta à la Larre de F Assemblée. Il y dénonça les jacobins y il s'en déclara l'ennemi y il les menaça de la vengeance de l'armée. Les jacobins , à leur tour , l'accusèirent d'être l'auteur des m2\^cres da Champ-de-Mars , de calomnier l'armée , d*étrc membre du comité autrichien qui donnait des coor seils secrets à la cour y de s'entendre avec la reine pour livrer la France aux ennemis; Le lendemain de son arrivée y on avait annoncé une revue de toute la garde nationale parisienne , aux Champs- Elysées y par ce générkl des constitutionnels ; mais il ne s'y rassembla qu un petit nombre des bataillons. La cabale , qui avait imaginé d'appeler M. de La Fayette à Paris , désirait que la cour parût à cette revue ; ma^s le roi mép^sant les petits moyens de cette cabale-, et voyant que rien n'était ni assee pi^ , ni assez fortement combiné pour un mouvement véritablement grand et utile y refusa de se prêter aune démonstration dangereuse. La Fayette 3e sauva le surlendemain à son aimée. Un jour de plus à Paris, sa personne n'y eût pa&été en sbpeté ^ tant les jacobins et la faction d Orléans mirent (d'activité et d'audace dsm leurs manœuvres y soit
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dans TAssemblee , soit dans les clubs ^ soif dans
les faubourgs. Son efTigie fut brûlée au Palais-Ro^al ]e lendemain de son départ.
Le directoire du dcparLeiiieiit de Paris , tout odHipOsé de partisans de La Fayette , à la tête de qui se trouvait alois le iiiallieuicux duc ile La liodiefoiicauld j faonnête homme , à petites vues ( i ) ^ iie pensant pa:^ très-jubLe , et parlant plus mal encoré qu'il ne pensait ; le directoire prit un arrêté solennel cjui suspendait le maire Pétion de ses ionetious. Le roi confirma cet arrêté quelques jours après. L'Assemblée législative leva cette suspension du département confirmée par le roi , la Yeilfti/ même du jour de la fédération. Quelques jours aupRrayaut y elle avait licencie l'ëtat-major de la g^rde nationale de Paris et de celle de toutes les vittes du roj< aunie dont la population excadait ciaqualité mîlleames. 'Pendant ce temps tous les bour^ geois de Paris seportaieut en foule chez lesdiilérens iMIdres de la capitadé ; ils y signèrent , au nombre de vingt mille , une pétition relative aux évélifei)Si^ dii' ao juin y qui avait été redigéë par un
(i^^y^fBber £ait voir ici ce que peuvent produire t afigrel^ietl'es» pnt dit parti. Le ton dédaiçneiix avec lequel il parle de Fun des pftîs''^ttieiiit<Stby^s qui aient honoré la France, est d*autant
plus rëvok&nt, qulrëeri^ll «fyrèsia mort dff due de La Rochefoucauld , massaCic iti ë ai'pttMnhi\: ; circousla nrc qm amait dû le ùcaaiHier. Les piisoniiiei» egoiges étaient au uoiuluf* de t:inquante-ti'ois, et La Rochefoucauld fut le quatrième deg^funom qoî 'j^ëiril^daits ces détestable» journée», (if^otê é» nomf, édiL)
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ex-constituant nommé Guillaume* La cour , les
coii^tituLiouuels, les jacoLans, tous ctaienteffia^ es les uns des autres. Les constitutionnels se ralliaient t^nt qu'ils pouyaicul a la cour ; mais ils avaient donné tant de preuves d'hypoci^isie , de perfidie y d'insolence dans le triomphe , qu'on semblait pré^ férer de périr plutôt que de contracter des gâtions envers d'anciens scélérats, qui ne prenaieid \m masque de loyauté que pour cacher leur fray eur, car ils n'ont jamais eu un instant de remoKds* Leurs moyens étaient si faibjes, qu'où s exposait à toutes sortes de dangers en les adoptant. D'ailleurs ^ si l lp succombait avec eux, ou suçcombaitsaus gloire} s'ik eussent triomphé , le premier usage qu'ils eus-i sçat fait de leur victoire % aurait été de remettre hk cour* dans les fers , dans la honte , dans la sou*^ missioQ hun^iiliante ou ils lav^uent déjà tenue. roi levait cha^que jour les raaiiis au ciel ^ et sa
signait à sou sort.
Je fus témoin d'une scène origioiale qui se pass^ vers ce temp3-là dans le sein de l'Assemblée natio-» n^le. A la suite d'uu discours qui fu( prononcé par un évéque constitutionnel y nommé Lamourette , on vit soudain le côté di'oit et le coté gauche de l'Assemblé quitter leurs sièges avec précipitation , et se jeter dans les bras les uns de$ autres pour se donner le Itai^er de paix , d'umion et de concorde » désavouant }X)ur l'aveuir toute idée de république, toute querelle , toute animdsité politique. 0» fit veoir \e ^:<4 p^ur être xé,mm\ 4^ i^pççt^te tour
chan^. Ce |^oe exhorta^ en ho^ père ^ len législa-^ ^1^^ qii^ v«aai§Ql; fraterniser ^ de QQjatwu<gi; à viTire l|K>nft- frères » à doiHier Tei^etople^ dfii TwioA à tout. $aa peuple €t à seconder ainsi les Yoeu^ Ifl&phis chefs de son coeuf. Q SjOn^l^l^l W?tur 4m
ËDÊins^ ainsi toujours putssiea-Tous être unis.
Gependant^ cea frèreasi bm mta ailjèrmt dooii eosettible , burent eopieusemeut > et viorent daa» (a séancç du soh* reprandre^ leurs anoiannea plaeaa et taurs aiicieimfia baiMS ^ et la scission, m déviai aarare plus ^te antre les jacobina et les CM^i
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aavait pu èUe céiiébré da^^is raautée 1791 , par uae £àfee» pmUique , k cause de ranmtation de lai fa-r
mille royale el| de ^ détOE^tijOa au château des Tui-t
laffiea 9, à cette malheureuse apogue* U fut- décrété
qu'il seiait célèbre ceUe aouée pouv la seconde ÙÀ^ 9 ^ jf renouvellevait encore > sur Tautel de, la patrie, les sermens du paLriotisnie. Maissoii$ (pj^ auapicç% diâCéirens se ppejB^niait cette ioia Vfor QÎversaire de cette première fédération qui ayaît
éM« §^ei > aî enjouée , si ttOQobreusn ,
et en général si loyale ! Le ministre des afiaiifes savait f^^a auaoï^é la& msirche de M« le dufi de Brunswick et du roi de Prusse , sur la frontière de France , aye^ une armée coniposée de Prussiens , d^Autrichiens et d^émigrés ^ £û];mmt en-r
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semble plus dé soîxante-dix mille hommes. Trois |oîirs avant la fédération , on avait décrété qu'il y aurait dans Paris une cérémonie lugubre, effrayante, où l'on proclamerait que la patrie était en danger. Des' pétitionnaires en guenilles y sortis des mêmes égoûts que ceux qui avaient vomi les brigands du 20 juin , s'étaient répandus la yeille au soir dans toutes les rues de Paris et autour de l'Assemblée législative y hurlant avec affectation dW ton de voix sépulcral , les uns vive PcLion ! les autres Péthn ou la ïï^rt l (i )y d autres enfin vwe la mort ! et leurs vocif rationb avaient arraché à FAssembléela réintégration du maire dans ses fonctions. Comme ce magistrat orgueilleux et vindicatif devait jouer un dqs principaux rôles à cette fédération y et que y d^ailleuTS , on le savait dévoué à la faction d'Orléans y tous les amis de la famille rojale tremblèrent ce jour-là pour la vie du roi et de la reîne : des placards invitaient les citojens et le bon peuple à ne pas sortir le lendemain du Champ-der^ Mars , san^ a\ oir vengé le sang qu'où y avait répai&du le 17 juillet de Tannée précédente*; et Ton voyait dans les boutiques des armes qu une imagination féroce s'était plue à intenter y et qui faisaient frémir. IVUlle avis perfides ou sincères , partant d'un zèle inquiet ou d'uiie rage^*atroce y arrivaient au roi et à la reine } on les prévenait de
(1) La plupart de ces pëlitionnaira avaient ces mots écrits avec de la craie sur leurs cliapeaux. ' W.
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toutes parts , que ce jour était marque pour Vexé" cutioQ des derniers forfaits , et que , du milieu de la foule^ des assassins s'élanceraient sur leurs personnes sacrées, des balles se dirigeraient sur leurs voitures. Les gardes-suisses et quelques bataillons de gardes nationales élaieat destinés à protéger le cortège de la fi^ille royale contre la bande de Pétion.
Les grenadiers des diflerentes sections avaient brigué rhonneur d'escorter la voiture du roi ce )Our-là. Le bataillon des Filles-St .-Thomas fut désigné le ^5. J appris cette décision dans la soirée, je courus aussitôt pour en informer madame Cam-* pan , première femme de chambre de la reine.
Je l'attendais dans un appartement voisin de celui de Sa Majesté, lorsque la reme, ouvrant ellemême une porte de l'intérieur , . .et surprise de me voir : / oits ^'oilà , Pp'ebet y me dit-elle avec bonté , vous cherchez aussi madame Canipan ? Je me hâtai d'instruire Sa Majesté de l oJjjet de ma venue , et de lui apprendre que les grenadiers des Filles-St.*- Thomas étant destinés à servir le lendemain uc cortège à la famille royale y j'aurais le bonheur d'être de ce nombre. Touchée de mon dévouement et des larmes dont, malgré moi , mes yeux étaient alors remplis y la reine, préoccupée aussi sans doute 4es approches 4^ cette périlleuse journée., et^comn^e oppressée, par sofi trouble , détourna de moi son visage et me permit de baiser sa main. Je ne préyoyais pas alors que le i8 juillet 1799 isierait le.
dernier jour où U me. se^^t permi% (ie. tm è 99B^ pieds.
Description de ta Fédération de 179:2.
hf^. »4 juillet 1^790 ^ |& Cbvnp>4»-4lais élait ranpti dès quatre heiires diA matioi (1). Au lieu de
(1) Les détails donnés par Weber sur cette t^dcration soït ^ en général, conformes à ceux qui ont été publiés dan» les relations da tmps. Mais il est besoin de qiidi<{ues ëckireîaseiiieiis gréUnii-' aÛKS yofar # aq^îquer ce ^ se f^sÊL le ^ jiMlleC La auspnh sion tanxliTe de Pëlion , prononcée le 6 juillet par le département^ et motivée par les troubles du 20 juin , liu tléaoncée 1;omme ua ^ attentat par les sections , et devint une affaire de salut public. Manuel , procureur de la commune , destitué pareillement , vint 4 l! Assemblée redemander son honneur ei^a place, a PéUon(dit 119 9 auteur eontemporaiti) ayait |uste assez d'esprit^ délaient et de » caractère pour dire ce qu\>n lui faisait penser, et faire ce qu'on » lui disait. II svt se tennr à sa place, au second rang, instrument
» docâle de ceux qui étaient au pretnier. On le donna à aimer ai* » peuple, parco qu 1 citait beau et bicn-<lisant. w Sa destitutioa fut confirmée le n }uiUetpar une proclamation du roi. La veille , tons les ministres , après un compte de leur gestion et de Tétat d« Unr déf^rtemenl, avaient domi^ liwultBwîineaillear démission» et dci suite étaient sortis brusquement de (la sallreyDn.long tSifijffi$ aecoeillît cette mesure qui , quoique imprévue, ne fitpas la sensa* tion à laquelle on j^oiivait s'attendre. Le roi resta sans mioi^^trcs , ooiiime »» premier i4 juUlet. On opposa à leur démission cora- ]|M>4^ des pétitions pur lesquelles on demandait la mi^ «a acci»^ SStion4e Lia Fayette , et la réintégration du maire Pétion y dont 1%. sus|>ension venait d*étrft approuvée par le roi. tie i5 » TAssembl^^ per un décret levn cette suspension. C'était bltoer la conduite du département et Tapprobalion doonée par le prince. Mais tdkt étaiept ^ d'un cAté ^l'exaltation des esjprits, etdç. Vautre , la crainte^ et les inquiétudes, que i on trouva dans cette mesure de la prudence^ et qu'on alla ménte jusqu'à la croire indispensable. On
cet «mpressement ^imultanié de la part des natio--
naux €l des (itraugers, cette année il n offrait, à huit heures , qu'un désert ^ un champ vaste ^ aride > sablonneux , tel qu'un lac dont les eaux auraient trauvé une issue et se seraient entièremeut retirées. Sur des monticules dé saUe étaient placées circu-*
▼oulait d'ailleurs assux'er, par tous le^ moyens possibles , hk Iran- ^uiliité de la fédération qui devait avoir lieu le leudemain. Déjà le a juillet, le ministre de rintéiieur Xenier-de-Montoiel, qui*» distiogimit par la fermeté de son caractère, avait écrit aux direc* totresde dëparteroeDS une circulaire parlaqudle il les sommait, au nom de la loi , de dissiper les altrouj|cmens (jui se loi tueraient pour se rendre en armes à Paris à l'époque du j-* juillet. Cette mesure vigoureusçi en imposa. L^^ssembléc, sentant les motifs qui supposaient à un rassemblement dans la capitale» n'osant blâmer.
ministre parce qu'il agissait d après la loi» ni cependant empl^/ eber Tarrivée d^ patriotes , autorisa les permissions individuelles „ et jdécréta la formation d'un camp de 36 ,000 hommes , formé près, de Soîssons,dc tous les Français qui se seraient rendusà Paris poiir la fédération. Par un autre décret, le pouvoir exécutif f ut tenu de faire sortir, sous trois jours , de Paris les troupes de ligue y et de les employer à trente mille toises au moins de U résidence ducorpSi l^i^latiC £nân^on licencia^ les états-majors deU garde netional* et les compagnies' 4« g?renadiers et de chasseurs. A^pttine ces me^ sures ëtaient-eUes prises ^ qu'on tiit paraître vme partie des £âléréft annoncés sous le nom de Marseillais. Us ëtaieut huit cents , mais presque txjiis sans ariuca y les autres arrivèreuL sai ( cssivcmcut en ASsQz grand nombre. Ainsi, à l'approche du i4 judlct, un avait p^ris^içs dii^pc^sitions qui^Y^'aientau preuMcr ntouvçmei^t d'én^c^te) le corps législatif même qui les avait rendues ou provoquées 1 l4SS 4ripôls pvt>lics, le trésor I, enfin ^ gouve»«einent. I^'éioigneivepNt, 4ct troupes 4c Ugn^î > k désor^is^tv^n de U | v4e wftMw l e « 1»» préscac^ des nouveaux fédérés, tout semblait favorable ai^xpro^çtj^ desagil9lçurs,el l oua droildes'etoiinerducylmcde la jouruéc,CQn\-^
^t^y^^l'S^i^'^' Wy«!¥A^?tt^^^ J^î^F^^^W^
^04 MÉMOIRES DE W£BBR.
lairemeut quatre-vingt-trois petites tentes, et devant chaque tente un peuplier^ mais si petit , si fSréle , qu\ui souffle paraissait devoir tout l euvei^er, et que chacun avait peine à résister au jeu de la bande-
' iolle tricolore dont on les avait tous charges. Cet
litcs. Ce résultat fut l'effet d*une démarche imprévue et prononcée du roi. Il écrivit à TAssemblée une lettre dans laquelle on Ut ces passages : a Nous touchons à cette époque tanicuse oii les Français » yoat^ dans toutes les parties de l'empire, célébrer la mémoire du V pacte d alliance contractésur Tautel de la patrie, le i4 j uillet 1 790. 9 La loi ne permet qu'un renouvellement annuel du seimentfé-» » dératif dans le chef-lieu .'Mais nous avons une mesure qui , sans » porter la moindre atteix^ au texte delà loi, uic paraît être au » niveau des grands événcincns qui se pressent de toutes parts.... » J*aivu qu'il n^y avait pas de garantie plus sûre que la réunion 9 des deux pouvoirs , renouvelant le même vœu, celui de vivre 9 libre on mourir.... Un grand nombre de Français accourent de » tous les départemcns ; ils pensent doubler leurs forces , si , près » de partir pour nos frontières , ils sont admis à la fédération avec » leurs frères de la ville de Paris. Je vous exprime le désir d*aîler » au milieu de vous recevoir leur serment, et de prouver aux mal- » veilians, qui cherchent à perdre la pairie en nous divisant , que »- nous n*avons qu'un mémo esprit , celui de la constitution , et que . » «*est principalement par la paix intérieure que nous voulons « préparer et assurer nos victoires. » Cette lettre fut lue et applaudie à diverses reprises. Elle fit une imprèssion fayoï'able , dis» posa les esprits au rapprochement qui eut lieu daua la séance du 7 juillet , oii le roi vint et confirma tout ce qu'il avait écrit. Quoique, entre le 7 ei le i4, les impressions causées par ces deux démarches fussent effîicées en partie , il n'est pas douteux qu'elles n'ayent contribué à la tranquillité du i4 qui , sans ces eirconstances , aurait été très-orageux. Ces détails étaient nécessaires poûr bien comprendre l'historien , qui n'explique point pourquoi cette fédération ne fut point ce qu'elle devait être , d'après les app arences. Sans la lettre de Louis XVI, elle eût été terrible , et sans la suspension de Pétion ^ entièrement calme. ' ÇNote desnouv* édU,)
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appareil puéril signifiait les quatre-^yingt-trois dé'-
partemens. On observait autour de moi que, comme les départemens n'étaient pas en fayeur, il était étonnant qu'on n'eut pas mis quarante-quatre mille peupliers, comme signes représentatifs des quarante-quatre mille municipalités. Danslemîlieu du Champ-de-Mars étaient couchés par terre quatre châssis de toiles peintes en gri^ , qtii eussent fait une mauvaise décoration pour un spectacle des bouleyards , et qui deyaient former un tombeau pour tous ceux qui étaient morts ou mourrai rnt à la frontière. On lisait sur un des côtés : Tremblez, ijraas ! nous les vengerons! Il y avait de quoi s'indigner, en songeant tout à la fois à la prodlga-* lité barbare ayec laquelle on dévouait des milliers ^ de yictimes au trépas , et k cette ridicule parcimonie qui croyait cuusolcr leurs mânes avec une toile de théâtre* L'autel de la patrie était imper^ ceptîble et formé d'une colonne tronquée , plantée sur le haut de ces gradins innombrables éleyés en 1790. Sur les quatre petits autels angulaires, on brillait des parfums. A cent toises derrière l'autel , on avait éleyé un grand arbre , appelé l'arbre de la féodalité , aux branches duquel étaient suspendus des écussons , des casques , des cordons bleus entrelacés avec des «haines; et cet arbre sortait du milieu d'un, bûcher sur lequel étaient amoncelés des couronnes, des tiares, des chapeaux de cardinaux, les cle& de. saint Pierre ^ des manteaux 4'henmtte , des bonnets de docteui^, des titres de noblesse , des
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sacs de {»t>cès^ Parmi les couronnes y en était nue . royale ; parmi las ëcussans ëtalent celui lie FFaivee> ceux dfi Provence , d'Artois et Condë, et Ton élevait «proposer m roi de mèttre le feu au bocher* Une .figure de la Loi et une autre figure de la Liberté ^ étaient |dacées sur des roulettes , à l'aide de$i}uelleB on devait faire mouvoir ces deux divinités. Une grande tente a droite y était destinée à TAssemblee nationale et au roi ; une à gauclie , aux corps admi* Kiistrati£s de Paris : elles s élevaient de beawoap , -iim-dessus des autres , ce qui était une iulracticMi à Tégalité constitutionnelle. Enfin y dnqnante-qnati^ pièces de cauoii bordaient le cliaiiip du côté de la rivière^ et le bonnet Touge coBromiait tous les arbres.
Tout c^a était désert , et le petit nombre d'ift- •di^diis errans dans celte enceinte immense > loin d'être enthousiastes , avaient à peine Fair de eu- ■riew. On disait que le peuple était k la Bastille^ |M>ur y voir poser, par soixante membres de FAs*- «eniblëe législative^ la première pierre de la colonne «qui devtfît être éi^gée sur ies mines de ce famenk château. Aucun maréchal de France oi-était venu t^eile fois a la «cérémonie , parce que y isa ¥eiUe> te laoànistre de la guerre les avait invités ^ ^ nom de ht onranicipalité 9 à figurer dans la marcbe^ en les avertissant que les maréchaux d9 France étaient ^destinés à porter roriflanmie y et quHl ftdisit qu^ib se rendissent à six heures du matin sur bt place d» Jft iBastille.-lbmfiiBèreEit tous de 8e prêter à '^ètls «îdicule m/iscarade.
On àt^ft wndlicé xfue le scfrm^iA =8e prêterait à
rùiài. Le roi arriva à onze heures. Le cortège était très^biaposftnt : tin dctacfaemeiït de cavalerie ouvrait la marche, puis uu autre d'iafanterie de troupe de ligne. Les pages^ les écuyers y et un grand nombre de palfreniers suivaient. Il y avait trois voitures : dans la première étaient M. le prince de Poix^ M/de Brézé , le jeune de Tourzel , M. le comte de Soint-Priest > etc.j dans la seconde , les dames de la reine y mesdames de Tarente , de La Roche^ Aymon-^ de Maillé et de Mackau; dans la troi sièmê y le roi , tonte sa famille, et madame la priu^ cesse de Lamballe. Cinq cents grenadiers ^ volon^ taires nationaux, escortaient les voitures; et lës ministres étaient à pied aut portières de celle du loi* Quatre compagnies de grenadiers suisses fer** ttiaieut la marche. Les trompettes^ les tambours^ ■et une salve d'artillerie annoncèrefut la présence du roi. Il se présenta dans les appartemens , avec cet air calme d'une bonne conscience , qui ne le -
quitta jamais. La reine avait sa dignité accoutumée; mais on voyait sur son visage Tempreinte du maltheur que son courage cherchait à dominer. Ma- <dame Elisabeth avait toujours, l'air d'un auge* Madame Royale -présentait une tristesse întérist^ «aate ^ et le dauphin était beau comme l'amour. Ils salucmit avec sensibilité tout ce qui s'ofirit i eux. Une partie des troupes traversa rÉcole-Mili- Ifllre sous le portique du milieu > A aHa se fomncKr ea bataille sur de CJbamp^e-Mars ^ taudis que
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Fautre occupait les aveauçs du côté du boulevard.
Le plus excellent esprit anîmaît les enadlers des volontaires nationaux : ils remplissaient Fantichambre de rappartement où se tenait le roi.
reine parut avec le dauphin en uniforme national. u II n'a pas encore mérité le bonnet , dit-dle » aux grenadiers ! — Madame , dit Tun d'eux , )> il y en a beaucoup ici à son service , » et les crb d'enthousiasme recommencèrent : enfin , le canou annonça que le cortège national débouchait dans le champ de la Fédération. Le roi et sa famille se placèrent au balcon qui était couvert d'un riche tapis de velours cramoisi brode d'or, et tout ce qui était là l'entoura et se rangea a ses côtés.
Le cortège uaLioiiai cutra dans le Champ-de* Mars par la grille de la rue de Grenelle » défila sous le balcon du roi et se porta \çrs Vautel de la patrie , de droite et de gauche ; à la suit^ de cinquante gendarmes nationaux , venait un groupe d'hommes ^ de femmes , d'enians armés de piques > de haches et de bâtons. Une musique analogue jouait le fameux air : Çà ira y des gueux faisaient des gestes et montraient des écriteaux iilsolens aâ roi. Les cris de vii^e Pélion ! la mort ou Pt/ionl commencèrent à se faire entendre. Des bandes de la lie du peuple , tau tôt de mendians , tantôt d'assassins , dû moins à en juger par leurs ai-mes ^ di» fenmies ivres mortes , cuurounées de fleui^ , toute la cànaille des faubourgs ayant écrit sur le derrière de leurs chapeaux^ avec de la craie : vwe Pétion !
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le* six légions parisiennes déshonorées de se tronveif ]k, apfaat pèle^méle dans leurs rangs des femmes ^ des s«ts--cakrttes , ici des bonnets t^uges ^ là des pains > ailleurs des morceaux de viaude au bout d« lews f Qsib ; des aumôniers qfui dansaient à la téte des régimens ; des chansons infâmes chantées par des espèces de furies qui s arrêtaient sous le balcon du ix>i ; des écriteaux au bout des bàtoûs > lea uns atroces , les autres bétes comme celui qui , au milieu des tambours , avertissait que c'étaient les tambours / comme celui sur lequel on lisait : oh'ent les brcwes ^ens qui sont morts au siège de l:i Masiilie 1 le mépris de toute honnêteté f de toute prudence ,de toute raison ; la confusion des langues y des hommes et des choses. Voilà tout ce que présentait cette auguste solennité I
On remarquait que les cris de f zVe Pétion ces^ saieitt lorsque les troupes *armées défilaient f sur-' tout le^ grenadiers des légions > et les troupes de Kgne. Le 104* fégiment succéda à un groupe formé de brigands et vomissant des infamies. Ce fégiment s'airéta sous le balcon , et sa musique joua ^ au miiicH des applaudissemens des speclaleurs: ùàpeuuon être mieux quau sein de sa fa- •
mille ; le io5^ eu fit aulaul y jusqu'à la secUon du faiibouiç Saint-^Marceau. U était même aisé de i^ettidrquer que les cris séditieux étalent toujours proférés par les mêmes voix et par des gens apostids* Le brave Acloque étant venu faire écarter la • fbttle^ on respira pendant quelques instaas ; et en--
tt. i4
fia , à la suite des tablas de La loi ^ d'un petit relief Je la Bastille y d'une petite machine que tout le inonde prenait pour la guillotine et que quelquesuns soutenaient être une imprimerie , TAssemblée nationale parut et s'arrêta sous le Lalcon pour attendre ie roi.
Le roi ciescv- lidit pour la joiadre ; ce qui appartenait au service du roi le suivit ; le reste entoura la reine et le dauphin. Le président de TAssemblée , M. Aubert DtJbayet ^ jeune oOicier d'infanterie ^ auquel la révolution avait tourné la téte , reçut le roi à sa gauche j avec un maintien respectueux et une tenue décente. De l'autre côté était le viceprésident Delacroix, les cheveux roulés et en digne accoutrement de jacobin. 11 y eut une petite altercation pour le ser\icc du roi. M. Dubajet insisfait pour que tous ceux qui le composaient allassent en avant. On le vit aussi liarauguex un huissier pour qu'il se tint derrière lui y et non derrière le roi, rappelant ensuite le mot ciu Lourgeois gentilhomme , tenez^vous bien près de moi , ajifi quon voie que i^ous êtes ma Ihrcc, L iic h iple haie de grenadiers nationaux et de Suisses enfermait le ' roi et l'Assemiiiv c; ; mais le roi , les députés , lej* jièldats , la foule , tout se touchait, tout se pressait , il n V a\iiit point u'cspace vide ; on voyait une oor* duiation continuelle. Enfin la cavalerie se portant en avant, et nettoyant le terrain j on distingua de l'École-Mililaire ie roi dans une espèce de carré vide formé par les troupes. Pendant qu'il jdmiv^
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chait vers Tautel , la cinquième légion ou section commença à défiler. Jusque-là les cris de piVe Pé^* tàôn avaient paru achetés y parce que les mêmes -WoL donnaient toujours le signal , et se faisaient souvent entendre sans être i cpéte'es. Ici ils devinrent plus universels. On ne sait où s'était iomé tout ce* râmas; mais les armes , les visages, les hurlemens, le costume y tout était effirayaht. Uiie chose remar^ quahle, cest qu ils se faisaient justice eux-mêmes, etk criant sans interruption : vii^ent les gueux ! vivent les brigands ! vive Pétion ! des groupes de prostituées enchérissaient encore sur ceux qui àvaicnt procédé , et chantaient , en les adressant à la reine ^ des couplets plus obscènes , plus atroces qu'on ne se permettrait de les imaginer. On criait:' à bas l Autrichienne l à bas M. et Madame V éto ! Pétion ou la mort!.
Enfin , ce niaire , réintègre de la veille , parut a la téte de la municipalité. Les cris , les blas^ phemes redoublèrent à sa vue. On aurait presque ^ni y dans ce moment y qu'il avait une conscience. Embarrassé , pâle , tremblant , la téte baissée , il n^osa pas lever les yeux sur * le balcon y il osait à peine les lever sur cette populace , partie soudoyée y partie enivrée y qui insultait en son hon-' neur à la famille royale. La reine était crucllemcrit distraite de ces insolences par la crainte qui Tobsé-^' daît. <Juand il ne fut plus possible de suivre le roi .des yeux y elle le suivit avec une longue-vue , et' resta immobile pendant une heure entière ^ tenant
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(laoa$es brasie dauphin, et de l'autre, oteudu^ êcmUt^ '
uaut la lunette avec laquelle elle ne quitta^ pas la. maxcim du rai« Il j eut ua iostanli q«i elle a écrios,» M o descendu deux marches. Ce cri fit frissonner tput, le monde autour délie. I^e roi m put ^ fet gagner' le haut de lautel ^ parce quft^ la foule i e^uotammeat les gea» à dQn(ii-*uud»>a'étaÂeuicmpacéa^de la partie supérieure. fX j eutakmuft maUTOment alarmant, l^e. député Dumas fUftt W préaeuce d*esprit de crieip : Gremtdiers , prm€^ ^rde à voiis , haut les armes I et le» saiis-culgtiteit fl^acrètèrent et ae replièrent son la foule. JL'îaataul dp^Sj^Qxent, au bruit des cinquante-quatre mof^ cangés du côté de la rivière^ fua asaeai impoaaofc jiQUi: c;e.ux qui 4tai^nt prèt^ de lautel. La aîxiènift légim u^était pas eocwe défilée ^ kun^ie 1% ca*^ Yalerie* annonça le retour du loi. Cette sijxièuKt lê* niancbaut aiL paa redaDblé.,, iial coupde^ par
ressorte du roi , et presque culbute c par le peujd^
qm, ^niJ^ >,de toutes parts^ cUna les, im^^ Ia pré** sident avait proposé au roi de descendre du côté^ de la àvÂere , et de mettee le feu à TarlNie dei bc féodalité auquel pendait Uécusson* âB France*» //• n'jç a plu&.de féodcUitt: y ^éy^técxïé le ro£9el;ik s*èa retourna par le même chemin cp'il était vemu Quaod k reine b vit appix^cber » elle se Uvapoux dlejc aw-^leyaiift dq bai ^ et toute la fiuiiiUe. royale alla, attendre. Sa. liiaj;e$té au bas de lescalioi:. hjA roi y toujouis. cakne y prit la main de la reine «ym tendresse,: Madame et la d^upbin^ s^ j^tèrmt,^
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la main de leur père, qu ils baisèrent, Tune en pleurant , lautre en jouant. Il est impossible de se faire une idée de l'ivresse cpii s^empara alors de tout ce qui était dans la cour de TÉcole-Militaire: gîrrdes nationanx j troupes de ligné > Smâ^seft , peuple^ dans la cour , aux fenêtres, aux balcôn:§, grimpés siù* les grilles ; tous criaient : f^'pê ti Tôlf vive la reine ! À Tenti ée des Tuileries • Tetithoattasme était encore centuplé j depuis la - cottt* toyale jusqu'à Tescalier , les grenadiers hors d*eu3tmêmes , de plaisir d'avoir ramené le toi aans que
lë moindre danger Feut approché , avaient Vût
d'égarés , dans la crainte que ce court trajet ne
leur enlevât toute leur gloire et tout le fruit de leurs soins. Obligés de laisser passer la voiture leule par la porte trop étroite , ils se précipitèrent avec une furei^ d'intérêt et de fidélité pour former la haie d'une porte à Tautre. Avol bénédictioltt données au roi ^ se joignaient^ de toutes parts^ deft imprécations contre les jacobins.
Le lendemain un décret a été rendu pour éloigner les troupes de ligne et les Suisses. Projet aâ^ noncé de détimire les grenadiers dans la garde na-» tiouale , pétition pour demander la suspension dti foi et raccusalion de La Fayette. Un membre à proposé d accuser toute l'armée » et il a été ap«^ |)Iaudi«
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Journée du lo août 1793.
Tout le mois de juillet $ était passé dans la plus affi*euse agitation. Desmouvemens chaque jour plus séditieux , des rumeurs plus alarmautes^ entretenaient la fureur du peuple et son aveuglement* Les factieux ne cessaieut de lui répéter y et ce bruit allait partout s accréditant , qu un dépôt de cocaiv des blanches , d'armes et (!r innnitioiis de toute .espèce avait été formé aux Tuileries. Ils ajoutaient qu'un parti redoutable était prêt à se déclarer pour la famille royale ; que Favant-garde du dûc de Jîrunswick ( ils nommaient ainsi ic rassemblement .des émigrés ) était déjà parvenue à entrer furtivement dans Paxis , et qu'aussitôt que les armées eor nemies seraient aux portes de cette ville , le roi , assuré de leurs secours , se mettrait à la tête des 4t>yalistes dont elle était remplie ^ fondrait aveç eux sur TAssemblée , et, ressaisissant son pouvoir , j^xercerait sur le peuple la plus terrible des veu- .geances.
Le roi fut à peine instruit de ces clameurs séditieuses et du trouble qu'elles excitaient , qu'il écrivit au maire pour l'engager ( car ce malheureux ^miice. n'osait plus employer le mot d'ordre) à ve» nir faire la visite du château , et se convaincre par lui-même de la fausseté de ces imputations.
Pétion ne se rendit point à cette, invitation pressante : il ne daigna pas même envoyer au diàteau
une deputalioïi municipale , coiiiine îl Tavait promis dans la réponse familière quii lit au roi. Sa Majesté adressa la même soUîcitatioti k FA*semblée uatioaale ; mais elle ne crut pas de sa digfiité de lut répQiidre , et bien moins encore de sa politique fie se prêter à aucun des moyens qui auraient pu détromper le peuple.
Cependant Taspect de la capitale devenait à toute keure plus effrayant et plus tumultueux ; des pla-t cards insoiens , ailichés dans tous les lieux jjulilrcs et jusque sous les murs -du palais ; les Marseillais et les fédérés errant continuellement autour de son enceinte ; les cris furieux d'une populace mutinée appelant de toutes parts le son du tocsin , et me-^ naçant d'une insurrection formidable ^ si rAssemblée nationale ne se liâtait de satibfaire au vœu de la natjonf en prononçant la déchéance du monar-*- i que 'f tout annonçait que le coup faUl allait être porté.
Telle était la situation des choses aux premierè jours d'août.
Le bataillon des i iUes-St. -Thomas était celui qui y dans tous les jours d alarme ^ s'était constam* ment montré le plus attache à la famille royale : son ardeur parut redo.ubler dans ces momens ex- «trémes. On le vit chaque soir , soit en patrouille , 6oit en rentoit ^ veiller sur la demeure de ses maîtres.
J'avais, avec un détachement de ce bataillon, passé aux Champsi-Élysées la nuit du 8 au 9 août. A deux
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heures du matin nous y arrêtâmes et réussîmes à
désarmer uae trentaine de Marseillais , vomissant contre le roi et contre la reine les plus exécrables imprécations. Vers les six heures , à peine étais-je rentré chez moi que je reçus l'avertisiement de rjfi» rendre sur '-le -champ au quartier-général. Cent honunes venaient d être consignés aux maisons da la caisse d'escompte , de la caisse de Textraordinàîre et de la trésorerie y pour les protéger contre
les excès à craindre d'une iiisuiTcclioii izciicralc. Je devais être de ce détachement | mais à dix heures le commandant ayant reçu Tordre d'envoyer promp* tement un renfort aux Tuileries , je sollicitai viye* ment et j'obtûis la permission dç préférer çe derw nier poste.
Dîfférens émissaires, que nous ayionsdéputés dam les faubourgs St.-Marceau et St.-Antdiie , nom rapportèrent dans la journée que les factieux cout raient de maison en maison pour forcer les habi*- . tans à les joindre. Us annonçaient que l'armée des rebelles serait infailliblement au château U nuit suivante (t).
(i) Lies lieux ayant changé de faca, U est indispansabie, pour l'intellîgeDca du réçtt, d en ikîra connattre la topographie. Ua lëinoin oculaire , dans la relation qu*il a publiée réceminent sur
la iouiii^ic du 10 aoùL, donne sur cette topographie des dëlails fort exacts. On les retrouvera dans les cclaircissemens (iVo/irH). Pour juieux peiudie encore l'aspect et la disposition des Mçuj, , nous publierons dans le Recueil d$$ portraits y fac simiU ^ etc*i un plan du château des Xuilenes at une vue de Taltaque, d'après un tableau du tempy^i (Koiê dm nmif^ édit^
* Tous les postes y furent triplés ; huit à neuf cents
hommes des gardes-suisses y étaieat arrivés depuis deux jours* L'étatHoiajor de la garde nationale y avait envoyé euvirou quatre iiiille six cents liommes. Les mesures» piises d ailleurs pour la défense de 1 iiit<hieur , se réduisirent a placer à la liàte des iMurières à l'entrée des cours , et à ranger en ha^ taille vis-à-vis la grande porte quarante grenadiers des Filles-St«-Thomas et autant de gendarmes.
Les gardes-suisses (i) furent postes au Las des es-*
c^liers du roi et de liai reine. Trois cents personnes^ environ , pamii lesquelles d'anciens militaires dis* tiogués par leur rang et par leur bravoure , étaient distribuées dans les appartemens où elles s*étaient empressées de se rendre dans la soirée > à la pre* mière nouvelle des nouveaux dangers que courait la famille royale.
Pétian parut à minuit : sa visite avait pour objet apparent de rassurer la cour sur les préparatifs de 1 iQSurrectton , et pour objet réel de connaître ceux qu elle avait faits pour sa défense. Quelques grenadiers des Filles-St.-Thomas ^ dont il fut h. Tins-* tant entouré', avaient résolu de le retenir en otage» Un décret de l'Assemblée l'appela dans sdn sein , et aussitôt les passages lui furent ouverts pour ne
(i) Les Suisses ne s'ilbLisiicnt pas sur le danger de leur position» L*auteurdcs Détails pa/iiculiers sur la journée du lo aoui rend compte à ce sujet d'une couversatioii qu'il eut avec M. de Luze^ oflkier suisse. Nous ea àawm wfiztriit dans les pièees justift* cttivci ( H> {Nm dôê muip. é4U*)
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pas donner) par sa détuntiou, un prétexte aux rebelles de commencer les hostilités.
Vers ciiiq heures du matin Sa Majesté se montra sur son balcon (i) pour marquer à la garde et aux renforts placés dans Tenceiute ges cours, sa satiî>faction du zèle qu'ils témoignaient pour sa défense t « sa vue il s'éleva un cri presipie général de vive ie roi I II descendit alors dans la cour royale , pour y faire la levue des troupes dont elle était remplie ; les^ acclamations redoublèrent* Il nous était cependant impossible de croire à la sincérité de toutes. Dès la veille , plusieurs canonniei's s'étaient permis , en notre présence , les menaces les plus «îifrovables contre ia com\ Demain, disaient-ils, •en. montrant avec des i^estes furieux le balcon du jchàteau , demain nous ftj^'oas justice de tous ; nous épargnerons peut-être le roi ^ mais le reste , tout
lercstesera rxlcnnnu'.
(Ijlll îriU(;lli (Jt.lilcill t; , iionl le TCCÎt Naecoitlii HVCC Celul cic
VV'eber , ne cessa de considérer le roi |^ndaiit qu'il élail sur le- J>alcon. Voici le porti*ait qu'il a fait de ce malheureux prince : ali ^tait revêtu d'un, habit violet uni, cooservant encore sa ^iâfure de la veille ) dont un côté seulement paraissait 4érangé; le teint Hnimë ries .yeux gros et i*ouges;On jugeait à son estërîùur qu'il iie s'était pas d<^shahîllë* de toute la nuit , mais que , appuyé .sur un roussln , il avuil pu pii'iuln: qu'ilques iustans d'un somiiinll , liélas! 4i(»]> boiivent inlorrom pu . » [ DétaiL^ sur le lo aotit , p. 66) Le roi lut appliuull avec enthousiasme pendant tout l(» •iemps quii^ resta sur le balcon. Les soldats mirent leurs cha- •peaux sur la pointe des sabres ou des baïonnettes. Les applau- ^issemens continuèrent eucore quelques moinens après qu*n lie 'fot retiré. Ce soiit les defrniers que ^infortuné prince ait reçus.... [Piote des nom-, ed'i/.j
Nous nous flattions pourtant encore que le phis grand nombre des gardes nationaux ferait son devoir , et nous avions piîs des précautions pour surveiller et contenir les plus suspects. INous reso-^ lûmes , eu outre , que quatre de nos grctaadiei-s se^^ Taient placés à chacun des canons pour assurer le service. Mais , au moment même où nous arrê-* lions cette mesure , nous discernâmes à travers les :crîs répétés de vive le roi t une foule de traîtres çarmi les gendarmes^ et surtout parmi les canon- . jniers des différens corps. J^ive, vive la nationl -s ecriaient-ils avec fureur ; nous n'avons , nous ne •reconnaissons d'autre maître que la nation. Oui', •mes enfaiis , disait le roi , avec mi accent qui eût pénétré les cœurs les plus féroces , oui , la nation - /:t votre roi ne font et ne feront jamais qu'un»
Après cette scène^d autant plus pénible pour son *4:œur quelle avait plus cruellement tronlpé son attente y k peine Louis XYI était-il entré dans' ses appartémens^ que plusieurs gendarmes et lourdes nationaux commencèrent à nous provoquer par leux-s insultes ; d'un autre coté , les canonnîers ; ;en tirant leurs sabres ^ nous qualiiiaieut^ avec déri-<^ siôn , de grenadiers royaux , et tournant à dix pas Jeurs canons contre iioiis ^ criaient avec rage y M qu il ny avait parmi les grenaViîers des Filless* » St.-Thomas que des honmies vendus à la cour^ ^} que le commandant Mandat n'avait envoyé au j^. cbàteau que des aristocrates , )) et en même temps
^^aO MÉMOIIUES DB HIBBER.
ils proféraient contre lui les injures et lies sMOftces
les plus atroces.
Tandis cfue nous nous effiotrcions de les apaiser, remoutianl aux plus forcciics d'entre eux , « qu'ils 4» se trompaient f que notre • conduite était ii3ré«i) prochable ; que rH6lel-de-Ville ayant demande « vingt hommes de renfort de chaque bataillon , 0 nous étions venus , ainsi qu eux , pour défendre » l'asile du roi ; que ce n était pas le moment ils » se quereller et de s'aigrir sur des mal-entendus; fi que nous étions tous camarades > et qu'il fallait . » se secourir mutuellement au lien de s'en^'ëgo^ ti ger, ;) nous observâmes un mouvement extraordinaire dans un attroupement qui venait de se foi^ mer derrière nous*
Les mêmes gardes soldées ^ qui y un instant avilit^ avaient vomi mille injures contre M. Mandat , menaçaient de massacrer le fils ^ qui n'ayant pu^ sa» indigoation , entendre malti^aiter ainsi son père , avait pris vivement sa défense.
Je, connaissais ce brave jeune homme ; il avait servi dans la garde constitutionnelle dn roi ; je lê dis à mes camarades , et secondes des grenadiers de St*-Roch f nous nous précipitÂmefi au milieu ds la foule , pour nous réunir à un chasseur (i) de 4iotre section qui , seul et les yeux pleins de laiw mes , représentait à ces furieux , ' que ce jeune j» homme ne s'était pernûs aucun propos , ni cour
(&) M. Mi^t , agent de chuigs» W.
» tre lagaedenilioiiate » nicontreUi oaiifititiDtio«r
» cpi'U n avait cédé qu a Tinsltact de la nature ea > tfscntpanfc soa pere* »» Notre irruptioii soudaine
sauva le jeune Mandai / et continuant nos effoils pour cabner ses ennmis f novis Ventraiuàmes io-^ sensiblemeut du coté de Fescalier du; château oit mm le ffavea entrer pour le nielslre plua à Tal»! lem^ fifreurs.
Il était aise de Keniarcjuerque la déf^tîôn dans la gavde natîooale croissait a mesure qnct tes geudasoDtfiS. et les fédcirëSb eu parcouraimt Us rangs % Veam menaces y lew& caresses j diminuaient ainsi , k cliaque iostant , le iK»ubre des prétendus amis dm imt beaocetàpi d'entre eoxV sédurla ou intimidBS ^ se retirèrent entre 4 7 heuires du malin > pUb*sieurs même se reunirent aux rebelles sur la jdace du Carrousel»
On prit albrs la r^lutîou d'adresser sop-le-^ cbanip une pétition à rAsseniblce , au nom de la garda natifliialift , poor lui demander le reavot daa fédérés. M. Dupont de Nemours , un des mem— Bres' de TAssemblée constituante , se trouvant de gaide au château av€c son bataillon y se chargea de Iflbradactidn (f). Telte était la teneur que ceshcMO»*
^•)pSuivAat t'autenr desv Détaih sur It m aoilty tlont nous confroDions lerécil'avec ccliii de Webcr , ce ne fut pas M. Dupont do Nemours, mais M. Dubut de Langchamp, colon de Saiot-Do»' niiugu » et' grenadier de la gsrrdc nationale. Parlant avec beaueeup définir, ilcpropOM dé-se rendreàda barre de rAseembl^c ,.et Ui d W« •istet wftt dlilèiir pe«r obtenir le renvoi des fëdirës. « Leur arrî*
mes avaient jetée parmi les Parisiens y par lemeiii^ tre de quelques-um de nos camarades , et par tous les excès auxquels ils s étaient livrés depuis le pre-* mier instant de leur arrivée dans la capitale , que différentes seclious se réunirent aussitôt , et la pétition fui dans un moment couverte dé signatures. L'Assemblée nationale^ en ecotitant ce vœu , qui était évidemment celui de la majorité des citoyens , passa froîdemeut à Tordre du jour.
La désertion continuelle de la garde nationale^ et les renforts qui arrivaient sans cesse aux rebelles, augmentaient à chaque instant le péril , et avec lui mes inquiétudes sur le sort de la famille royale. jNous étions encore rangés en bataille devant^ la grande porte des coiu's, lorsque le bruit se répandit
vëe , disaît-îl dans cette pétition , a été le signal de désordres et fl'altentats mullipliiis. (^)ue {'ont ici ces <'ti:mger5 , dont la présence aîaimenos famines ? Nous deioandoDS que, séance tenante, il soit rendu un décret qui ordonne le départ immédiat de ces artisans de discorde et de trouble. ^ous]e déclarons hautement: s'il arrivait , contre notre attente, qu'une réclamation si légitime ne fût point écoutée , notre résolution est prise d'obtenir justice par nos propres moyens. Au sortir de la salle, notis marcherons eontre ces en^ nemis de la paix pu]jli(|ue. » Cctlc pétition fut couverte de Signatures. Elle vcnnit trop tard. Quinze jours plus tM , celte nie>urc , st elle eùl été obtenue de l'Assemblée (ce qui est douteux), eût sauvç la France. Mais ces fédérés, dont on demandait le renvoi , mar^ chaient en force au moment même. Il n'est pas inutile <le- remar- * qiier que l'auteur des Déiai/s rapporte que c'est M. Peltier qui nomma M. I)upont de Nemours comme auteur de l'adresse > et qu il n en persisLe pas moins à désigner M. Dubuldc Longcbanip.
( JVp/tf (les npt4v. édii,}
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jXLsqu a nous qu une dëputatîon du département, et
une autre de la niuaicipalité , devaient se réunir ponr engager le.roiàse rendre seul à l'Assemblée nationale. Je vis dans la séparation de Leurs Majestés un danger plus imminent encore pour la reine».* Résolu de voler à son secours , et de contribuer ^ aux ^dépens de mes jours , à larracher des maing des iissassiiis, je quittai mon poste pour lue reudr<î dans les appartemens ^ disant à mes camarades qu^ je m'empresserais de revenir les instruire de la si-f tuation de la famille royale. £n arrivant au palais jevislareinetenantmonseîgneurle dauphin dansse$ Lras 9 le pressant conti^e son cœur , et le baignant de ses larmes: c<Weber,medit-elleenvenantàmoi, )i aussitôt qu elle m'aperçut ^ que faites-vous ici? ce » n'est pas là votre poste ; vous ne pouvez y rester ; )i vous êtes le seul de la garde nalionale., — n Madame , je supplie Votre Majesté de vouloir >i bien considérer que mon poste est parloiiL ou sa » vie est en danger • - — Je reconnais' bien la. » voti'e attaclieineut pour nous, me l'épondit-elle » avec sa bonté ordinaire , mais je ne veux p^s >» que vous soyez seul ici; allez rcjoiiulic vos ca— » Tnarades > je lexige. » Je retournai aussitôt vei^ eux , mais clans le dessein de revenir avec eux le plus promptement possible ^ au pos^te que je ve^, nais d'être forcé d'abandonner. « 11 es|t vrai , leur » dis-je y qu'il y a dans les appartement un grand » nombre de gentilshommes , èt tous dévoués; jus-? » quà la mort, mais mai amié^, et vus avec m^
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â cOntenlénBeDt ipAv la ttmltitiide ; il est à cràinâie
ji qu'eixx-mémcs ils ne soient assaillis , et que les cUmgen de la famille royale nuen deviennent jixm m- grands. serait-ce pas pour nous une honte^ » un crinie ^ que de perdre une telle occasion de û prouver notre fidélité et liotre zèle? Que ceujc m ctm qui sont de mon Sfvis me suivent , ajon^ » tai-je avec une sorte d'emportement ; lorsque m nous serons plusieurs, la reine ne nous renvena n pas ; » huit seulement se présentèrent ^ et je nie bâtai de les conduire à la porte de lappartemeut du roi.
La reine m'apercevant de nouveau, fit un geste coimne pour me renouveler son dernier ordre:
Il Madame , lui dis-je , voici mon excuse , des >t hommes cpii sentent et pensent comme moL n Un léger mouvement de téte , un signe d apfuXH batibn fut ma récompense.
Ce premier succès m'encouragea a faire une «otm tentative auprès de mes autres camarades ; €t quelques minutes après j amenai encore dix grenadiers qui furent accueillis, par tous les gentils^ hommes, assemblés au château, avec les plus vifs fëmoî^'tia^es d^empressement et d'estime. yi\fenl les grenadiers des Filles-Sainl-llionins ! s écriaient^ ds^avec enthousiasme , et en nous serrant la maaa) f^/Ve cetie fulcle garde nalionale! u Camarades, » nous défendrons ensemble nos maîtres , nous le»
i) défendrons jusqu à notre dernier soupir. » Leurs.
Majestés , s'appro<^aiit de noua, etnoos adressant
CHàPITRE Y. 225
la parole avec autant de grâce que de dignité et d'énergie: «r Braves grenadiers, nous disait la reine, » tout ce que vous avez de plus cher, vos enfans ^ » vos propriétés , tout est Ij^ aujourd'huîià notre » existence; notre iutërèt est le même, j'espi|^ » en vous,
>i Oui, grenadiers, nous ajoutait le roi, courage, » ayods-en tous dans un danger qui est égal pour M tous. » Et d'uii tou plus ferme encore : « Courage , >i grenadiers, courage; je compte sur votre fidé** >i litu. » A cet instant, et tous ensemble, nous nous précipitâmes vers M» d'HerviUy,«et prêtâmes le serment de périra cette même porte, avautqu ua seul des rebelles y pùt pénétrer*
Il était alors sept heures et demie du matin , et d'une minute à lautre l'attaque était attendue. On amionce une députation du directoire du département.
Elle vient peindre au roi ses dangers , et le près* ser de se rendre dans l'enceinte de l'Assemblée avec la reine , ses enfans , et madame Elisabeth. Le procureui-sj^ndic Roederer porte la parole : il déclare que le département, malgré les mesures qu'il a prises , ne peut plus répoudre de la multitude; que le péril est à son comble y qu'enfin il ne reste à la famille royale aucun autre mojren de saint. Ce discours, deux fois interrompu par Fop* ' position fortement prononcée d'un des ministres présens , mais repris avec plus de véhémence en* eore par Rœderer, l'emporte a la ûn, et détermine
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le dupart du roi et de sa faoïiUe vers la salle de l'Assemblée. Ce prince y mains occupé en cet ins^ taut du soin de sa sûreté personnelle y qu'ajùmé dn désir jitoujours si puissant sur son cœur> de prév^ir reflusiou du saiig , crut évidetnment , par sa retraite j enlever aux factieux tout prét/Q^te de poui'suivre le cours de leurs atteutats.
Les commissaires i s'apercevaiit que tontea les personnes qui , par devoir ou par zèle , s'étaient réunies d^ifis les appartemens de Leurs Majestés > résolues de les défendre ou de périr avec elles , se disposaient À les accompagner y firent tous leurs efforts pour s y opposfer. — Grenadiers ^ vous allez Jaire tuer le roi , criait Rœdeixr; et s adressant tantôt au roi^ tantôt à la reine y il leur représentait avec chaleur qu'an tel cortège , irritant encore plus la fureur du peuple , ne jfouçaU qu'ajouter à leurs dangers, Leui^ Majestés .ue songèrent qu'à celui auquel se dévouaient leurs serviteurs fidèles ; et ne prévoyant point le péril plus grand encore auquel ils allaient rester exposés , nous priaient tous avec instance de ne pas les suivre.
Nous étions restés )usque*là y mes dix-buit.ca-. marades et moi , a ce même poste où nous avions juxié f entre les mains de M. d'Hervilly ^ de moucir pour nos maîtres* Nous crûmes donc que les râ^ constances nous faisaient un devoir indispensable de dàobéir pour cette fois aux ordres du roi y et les cris véhémens du procureur-sjrndic nVurent pas l'effet que s'en promettait sa perfidie^ La £amiUe
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royale eut à peine ouvert sa marche, (jue nous iious aUj^châmeç à ses pas. Réunis ^ en desceadant Teaca^ lier , à un grand nombre de nos camarades , nous escoortames sur la droite, Leurs Majestés jusque la porte de rAssemblée. Cent grenadiers suisses prirent la gauche ; pour moi , mh trouyjaat au. xaiiieu de mes camarades , je réussis à me placer le plus prè^ possible de madame Elisabeth* Arrivés dans le jardin des Tuileries y nous le trayersions à pias lents. L'excès de mou trouble ^ la pâleur d# mon yisa^e frappèrent la reinife ; elle tûe û» attentivement , et se penchant vers s^i sœur ppur lui parler à rpreille , elle lui transnut pour moi ces paroles <jW nie font encore tressaillir : « Weber , la reine }} vQus fait dire de vous posséder. » Derniers ga'^ rans de cette même bonté dont elle m'honora de-, puis, lefii jouis de mon enfance ^ dernier regard (ju'ellç ait jeté sur moi, vous serez à jamais présens à ma pensée j dam tons les instam de w tous TOUS retracerez a ma reconnaissance et à ma douleur I S'aperoevant ensuite qu'une nouvelle larme
décelait , malgré moi , ranxictë et la profonde douleur atuxquelles j'étais en proie , et que je cherchais à lui' cacher, madame Élisabeth eut J'extrême bonté d'ajouter 9 en me saisissant le bras ; Calmez^ vous , Weber. . . . , soyez rmsmncMe !
La terrasse des F euillans était^ depuis trois heu*, res du matin , couverte de la populace amiée des faubourgs et de la troupe choisie des .scélérats les plus déterminés. Elle refusa au roi le passage , et
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ce ne fut qu'après un quart d'heure des plus gros-
sicres injures et des menaces les plus atroces , qu'il lui fut enfin ouvert par les efforts du procureursyndîc et des membres du département. Pendant que le roi franchissait Tescalier y les imprécations redoublèrent y des cris de inort se firent entendre : reflfiroi était dans toutes les ames. L'Assemblée , à la réquisition d'un officier municipal , se décida enfin à envoyer une députation pour recevoir la famill% royale à l'entrée du lieu de ses séances. Il fut décidé que sou escorte resterait au dehors. L'espèce de corridor qui conduisait à l'enceinte était aussi étroit qu'obscur , embarrassé. Une multitude épouvantée , ou complice des massacres qui déjà s'étalent commis et se commettaient dans le passage des Feuillans ^ traversait au même instant cette ténébreuse avenue. LL. MM. furent obligées de s'y arrêter long -temps. Un grenadier de la garde nationale , craignant le danger tf une telle foule pour monseigneur le dauphin i le prit dans ses bra^y et^ l'élevant au-dessus des tétes^ le porta ainsi jusque dans la salie de l'Assemblée : en re- Tenantànous? fcJe viens, dit-il avec enthousiasme » » porter le fils de mes maîtres , 1 univers entier » dans, mes bras ; vive monseigneur le dauphin ! »
Ce peu de mots fit cx)uler les larmes de tous les ■
yeuï.
La famille royale entra dans le même temps dans la salle , annoncée par un des officiers roanî-
cipaux , accompagnée par les ministres , précédée
par les membres du département y et reçue par la députatiau nommée pour aller au-devant d'ell^ jusqu'à la porte. Le& ministres la conduisirent aux sièges qu'ils occupaient dans TAssemblee . La reine , madame Elisabeth et le reste de la famille rojais assirent. Le roi monta au fauteuil plwcé pour lui à la gauche du président, a Messieurs y dit-il >> a haute voix^ ( en fixant les tiibunes et TAssem- » blée y ) )9 suis venu ici pour épargner un grand » crime à la France ; j ai cru uç pouvoir être, plus » en sûreté avec ma famille qu'au milieu dea rew picseutans de la nation , et me propose d'y ^ passer la journée. >i
La famille roj aie , madame la princesse de Lamhalle , madame de Tourzel y gouvernante des en-* fans de France , les ministres et quelques personnes de la suite du roi furent alors relègues ^ ou^ pour noueux dire y enfermés dims la logé du logo^ graphe sitK4e derrière le i'^teuîl du préskient. .
Le reste du coFtége y dans le jardin des Tuilei> ries^ a|X baa de l'escalier de la terrasse des Feuil-r lans y attendait le i^ésultat de cette affirèuse Wance. Le roi avait obtenu a peine la pepiûssion de continuer sa marche que les menaces se dirigèrent con«tre nous. Nous nous attendions à tout moment à être obligés d'en venir aux mains avec ces êtres furieux. Tout-a-coup nous voyons s'ëleyer sur la terra.%e V du côté du manège , un énorme tourbiUon de poussière , et une foule prodigieuse de peuple accourir au milieu de l'armée des piques y pous-"
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sant des cris ou plutôt dus hurlemuiis de joie. Cette fynle s'avança jusqu'à ia poite de F Assemblée , et s arrêta devaut nous pour nous montrer les têtes . de deux de nos camarades ( i ) ( Suleau et Vigier) , porltfes sur des piques , et pour nous menacer du même bôtî. Ce spectacle d'hovreui^ nous inspira
moi as d effroi que de rage ; et nous nous serions tous précipités suV eux y si nous n'eussions craint d'exposer encore plus les précieux ôtagefe que retenait l'Assemblée* Daiis le même temps, un desSuisses de'la garde du cbittleau vint ajouter à notre foreur et à itôtre consternation ; les Marseillais, nous criaitil avec l'accent du désespoir , informés que Jes iroàsà quarts du renfort de la garde nationale se sont retii^ et muges du parti des factieux , ont sur-le-charnp forcé la porte de ia grande cour , et y ont déjà tué pltfôieui^ p^rsoftneâ. Un brùit affreux y qui retentissait jusqu'à nouj» ^ le feu roulant de lai illDti^uetèrie , et , peu de momens après, les coups de canon ; tout nous prouva qu'en effet le palais de nos nuiltrés avait été attaqûé y qu'on y était aux pjçises avec les rebelles , et que tout y était à feu et à Sàng. A l'instant la populace , qui était vis-à-vis de nous sur la*térrasse^met en piè-
(j) Nous eâmes beaucoup de pemc à reteDÎr un de Dos^camar&des , devenu furieux à l'aspect <Je la tctu du4jrave Suleau : il criait sans discontinuer, eu saîiglotliiiit et se dcbattaul d^us sa rage : iVc m'aùqnjUonnez pasf tuons ces assasêitm t^eageotis noê camarades, W.
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ces les garde-fous y et s'en £ait des armes ; les gens à piques et à fourches menacent de fondre sur aous ; les gardes soldées paraissent avec des canons ' ^ et tirent à cartouches. Nous ranger en bataille sur deux cplonnes , acconrir sur les escaliers de la ter- t lasse , nous emparer du passage de la porte de l'Assemblée nationale que Tarmée des piques défendait , fut de^iotre côté Taflaire d'un moment.
Arrivés à ce passage , nous tentons .de «pénétrer ^ dans la salle , dans le dessein d'entourer la fa-mille roj^ale et de la sauver , en nous assurant de tous les membres de l'Assemblée ; nous crions aux deux gendai^iies d'ouvrir ^ ils nous répondent que ia^ode es^ impossible ; que les portes sont banricadées au-dedans depuis l'arrivée de la cour , et ils finissent par implorer notre' protection^ Le danger pressant de la famille royale aiiliue et double . nos efforts. Nous nous jetons une douzaine à la fois sur la grande porte; elle comme açaii^tj à a ployer, mais, faute de sapeurs y toutes nos péines furent in-> fructueuses. Dans ce moment, délibérant sur le parti que nous avions à prendre dans une position aussi .terrible , j'aperçus Içs canonniersdu corps-de-garde de la cour des Jb'euiUans courir cà et là « 1^ sabre à la main , avec beaucoup d'agitation. Les gestes et les mouvemeys couyulsifs de ces canonniers rn'ay ant donné de la méfiance , je criais et démontrais à mes camarades que le passage où nous étions.
^ étant trop étroit ^ nous n& pourrions nous retourner , si nous étions attaqués des deux côtés , ainsi
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que les mauœuvres de ces caaonoiei's le faisaient préswner. Nous n eûmes en effet que le temps de sortir et de nous serrer contre le mur , pour faire place à la multitude qui traînait une pièce de canon avec taut de vitesse , que les roues passèrent sur la poitrine d'un canonnier qu'on en retira pour mort. Ce canon ^ chargé à mitraille , fut aussitôt braque à ce même poste^ pour exterminer, disaientils, tout ce qui avait ose suivre la famille mjale , contre la défense de la députation du département et de celle de la commune.
Je n entreprendrai point de décrire toutes les horreurs dont je fus témoin , depuis dix heures du mgfin jusqu'à trois de laprès-midi , que nous sortîmes enfin de ce lieu de carna<je. Il me sufTira de
pulacc les armes des officiers suisses , de beaucoup de gardes nationaux , et da presque tous les rojralistes qui , s'étant rendus au château pour y défendre les jours de leurs maîtres ^ y avaient été massacrés ; que je vis désarmer et d^Iiabîller quatrevingt-six grenadierssuisses, quatorze autres aj^ant été tués précédemment à coups de piques et de baïonnettes dans le jardin ^ sur l'escalier de la terrasse , et à la porte des passages dont nous nous étions emparés. ^
Je fus forcé d'accepter six cartouches qiiW garde soldé distribua à chacun de nous pom* fusiller ^ nous disait-il y les Suisses de la caserne de Çourbevoie , que larniée des piques devait ame—
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ner à quatre i^eures. Enfia , épuisés , éperdus , fréimssant dTiorreur et de rage , à la vue de tant et de si exécrable forfaits , saus espoir désormais de secourir nos maîtres y nous parvlmnes ^ à la faveur du tuuiuite , à sortir de ce lieu infernal , au risque d'être reconnus et poursuivis ^ plutôt que d être condamnés par les assassins à nous mêler aux meurbriers de ces malheureux Suisses dont le beau régiment périt, presque en totalité , victime de son devoir ^ de wa sèle , de sa fidélité.
.Dès que nous fûmes soi tis de la cour des Fcuillans 5 plusieurs de mes camarades (i) s esquivèrent de différens côtés , et nous ne restâmes que cinq à l'entrée de la rue Saint-Honoré. Pour être moins remarqués par les assassins soudoyés dont * cette rue et la place Vendôme étaient remplies , nous les traversâmes, en affectant un air d'iadifférence» qui pût faire prendre le change^ et faire croire que nous venions d'être relevés d'un poste. Nous feignions , presque à chaque pas , d essuj^ er notre visage , pour Vexposer le môins possible, à Uuvs regards. Nous parviumes ainsi peu k peu k ga^Mier la rue de^ Çetits-Cbamps.
Mes camarades m ayant quitté dans la rue de Gaillon , je coutinuai mon (^min.avec l'intention de regagner mon domicicle , rue Sainte- Anne ; en approchant de la rue Saint-Augustin , par laquelle je devais jAisser , j'entendis la fcmrnç d'un
(i) Dupoul de IVeiaours et &on fils.
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ouvrier de ma sectioa ^ crier à su voisine : u Teuez^ » ma comnSère , voyes ce coquin d'aristocrale y » ils ne Tout pas tué ; mais va ,^jouta-t-eUe eii » me montrant le poing , mon mari saura te tron- » ver ; tu nous échapperas aussi peu que tes » diiens de camarades. » ^
Je fis semblant de ne pas ente ad re cette mégère , et je continuai ma rdbte ; mais un peu plus loin )e fus accosté par deux inconnus qui nie dirent à demi-voix y en passant près de moi et regardant du côté opposé : (( Monsieur, nous savons qui vous » êtes ; nous craignons pout vous , on vous cherche » ainsi que tous les grenadiers des Filles-Saint- » Thomas ; on veut vous tuer comme les Suisses; » ne rentrez pas chez vousidaas ce moment , car n vous indiqueriez votre demeure par votre cos-
» tume. »
Je profitai du conseil de ces messieurs^ en entrant sur-lc-chaiiip dans Thotel de Choiseul. Je fis part à madanie la comtesse de Ghoiseul^d' Aillecourt du danger que je courais en me rendant chez moi avec le costume d'un bataillon proscrit. Cette dame , dont ma conduite avait obtenu Testime, envoya chercher le chevalier Guibert , major de la garde constitutionnelle du roi , qui logeait dans le même hôtel , et le pria de me donner de quoi dianger ; il me conduisit dans son appartement,; j y déposai panache , fusil > giberne, jusqu'à mes guêtres , dans laicrainte que la populace ^ ^ou les gendarmes qui étaient en sentinelle à l'hètel
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de la régie y en faœ dë l'hôtel Choiseul^ ne vinssent à me reconnaître pour nn greliadîer des FilIe^-Saint- Thomas ^ et ne se saisissent de moi ^ comme ayant été de service au château.
Arrivé chez moi , je me travestis de mon mieux^ et après avoir sollicité en vain un asile pour moi et mon fidèle domestique chez plusieurs personnes de ma connaissance , )e fus enfin assez keweuiL pour obtenir de M. Arcambal^ premier secrétaire du département de la guerre ^ de pouvoir passer la nuit dans sa maison.
J'appris le lendemain qu*on avait publié et affî^ ché la cassation et la proscription du liataillan des Fillefr^Saint-Xhomas* Ne sachant plus où me retirer, désespérant , d'après l'épreuve que j'en avais faite la veille » de trouver quelqu'un d'assez courageux pour m'accofder l'hospitalité , je me déterminai k me rendjre à l'hôtel de mylord Govfrer , alors ambassadeur dit roi d'Angleterre i la cour de France, qui est aujouid'hui revêtu du titre de marquis de Stafford , pour lui peindra toute lliorreur de ma situation y et pour me hasarder de lui demander un asile jusqu'au moment de son départ que je pré*voyais n'être pas bien éloigné. Je fis encore cette déenarche dans l'espérance qu'il powrait me faire passer dans son pays connue une des persouues de sa suite.
M. l'ambassadeur étant malade , je ne pus pas avoir l'honneur de lui être présenté ; mais madame l'ambassadrice me fit l'accueil le plus flatteur.
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Guidée par sa g^eiiéiosite u^turelle y elle eut la lK>nté . de m'offirir tout l'aident qui pouvait m'étre nécessaire daqji les circonstances où je me trouvais. Je m'empressai de lui eu témoigner ma vive et respectueuse reconnaissance ; je l'assurai je n étais pas dans le besoin , ayant encore plus de cent louis en or sur moi. Ces premiers témoignages d'intérêt m'inspirèrent un surcroit de , confiance : sur-le-champ j'osai la prier dé m'ac- L'ordeir un. asile momentané dans son hôtel , de me comprendre , s'il était possible , dans le nombre des personnes qui auraient le bonheur de sortir de France ' avec elle .
Madame 1 ambassadrice m'exprima avec beaucoup de bonté les^ regrets de ne pouvoir m'accorder la grâce que je sollicitais. Elle me dit qu'il y avait che^ éUe 9 comme chez tous les ambassadeurs y deux ou trois espèces de jacobins dpnt il ne lui était pas jiosfiible de se défaire ; que je risquerais de m'y fairè prendre y ce qui lui ferait infiniment plus de peine que de voir piller son hôtel par la populace. A toutes ces marques de bonté , elle voulut bien ajouter celle d'envoyer chercher le secrétaire
d'ambassade (i) , afin de se conccrler avec lui sur ce que. je dç^^î^ faire dans un moment aussi critique. Après qu'ils eurent raisonné ensemble sur ma situation y madame l'ambassadiice me ccm-
(i) M. Huskisson , depuis premier secrétaire de M Trésorerie , sous M. PiU, cl aujourdi iiui membre du paricmeiit. W.
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seilla de me rendre chez un Allemaad ^ i j , maitre de, la maoufacture deporcelaine d' Angouléme , rae (lu Temple , et de m y présenter de sa part. Elle voulut bien m^assurer de plus qu elle ne doutait pas que le dévouement connu de cet homme pour k famille royale ^ ne l'engageât à contribuer de tout son pouvoir à ma sàreté personnelle.
Je n'eus rien de plus presse que de prendre congé de madame Fambassadricè pour me rendre ciiec la personne qu'elle venait de m indiquer. £n passant près de Thètel de M. de Mory , fils du caissier de la compagnie des Indes , j y entrai pour lui faire part de mon projet. II fut sensible à la oonliauce que je venais de lui témoigner ^ et après m'avoir donné des conseils sur ce qu'il croyait que j avais de mieux à faire , il m'apprit que la famille royale derait être enfermée au Temple ; puis ayant réfléchi que la garde nationale aurait alors un corps-de-garde en face de la manufacture de povoelaine , qu elle me reconnaîtrait infailliblement à la longue ; que d'alUeurs^un ouvrier suffirait pour me dénoncer , il m oflnt aussitôt un asile dans sa maison , et me pria , au nom de l^'amitié qui nous liait , de ne pas le refuser.
J'acceptai les offres de M. de Mory^ avec d autant plus d'empressement que je croyais par là mettre ma vie à l'abri de tout danger y sans crainte de le compromettre. Je savais qu'il avait la confiance de
{OM.DhîU. W.
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sa section (i); il faisait daiHenrs beaucoup de
bien aux pauvres ; il était sincèrement aiinë ; j'étais donc bien sur qu'il ne pouvait rien lui arriver de fâcheux.
En me rendant à l'invitation obligeante de cet
honmie généraux 9 j'avais le projet d'attendre chel lui Touverture dea barrières, et de tÂcber d'obtenir, par sou moyen, un passo-poit de lllùtel-de- ViUe pour sortir du royaume -et me réfugier à Londres le plus tôt possible.
Je passai cinq jours chez mon nouvel hota dans la plus parfaite sécurité. La pureté des fuincipes de M. de jjdory et sa probité m étaient trop bien connues y pour avoir le moindse doute sur Fhonnéteté de ses procédés» à mon c^aijd. Mon domestique était, d'ailleurs,, la seule personne qui connàt le lieu de ma retraite. Je navals pas balancé à lui confier ce secret important 9 d'aprèis la longue expérioce qpe j'avais de sa lidélité et de son attaçliement ; il n'eût en effet jamais été capable de me trahir , si les démagogues n'eussent eu recours aux moyens lès plus effirayans pour le forcer à leur indiquer ma nouvelle demeure.
Je lui avais ordonné d'aller s'informer tous les jours , de ma part , auprès de cèrtaines personnes du service de la reine , de ce qui se passait dans la
(1) De la Groix^-Rouge. Ce fut dans cette section que le oomie
de Clcrmoiil-Tonnerre fut massacré par son cuisinier qu'il avait cong«kiië quelques jours auparavant. W..
vilïe , k l'Assemblée et surtout au Teanople , et de VQoir m'eui rendre compte tous les soirs. Mais s'étant aperçu , dès le premier four -, qu'on observait ses démarches , et que des mouchards le suivaient jDartout, il cirut dei^ir employer la ruse pour se readre auprès de moi sans se comprometti^e. Il se servit à cet effet du moyen le plus capable de donner le di^^nge aux maiveilldiis ; lorsqu'il sortait de mon appartement dont il était resté gardien ^ il se rendait d abord dans un quartier éloigjfié ; là il prenait un fiacre qui le conduisait à une certaine di^laiice j et il faisait ensuite à pied le reste du che- min pour arriver ]usqua moi. Je lui avais recommande dès le premier jour de dire à tous ceux qui pourraient demander de mes nouvelles^ que j'étais à une campagne dont il ignorait le nom. ,
Cette ponduite^ que la prudence commandait dans un moment où je savais que tous ceux de mou bataillon (i) ^ échappés le lo aoùt> étaient ou arrêtés ou en fuite , nous réussit jusqu'au i8$ mais à cette époque les jacobins , imiieux de ne pouvoir découvrir ma retraite y résolurent de se^ saisir de mon domestique.
Après avoir épuisé en vain tous les genres de séduction ^ ils usèrent de rigueur • Accablé de mauvais traitemens, menacé même de la guillotine s'il n indiquait le lieu de ma retraite ^ il se vit dans la cruelle nécessité de le découvrir.
(i) Tassm y «onunaiidMil de batailloii; Wermaring, capitrâie - Guischisr, HeutcDant ; Heck , .aergent W»
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Sur-le-champ , six hommes armés de piqiies furent envoj^és par ma sectioa pour s'assurer de ma personne. Mais les hommes à piques étaient dtfns un tel emban^as , ils étaient saisis d'uue si grande frayeur lorsqu'il s'agissait d'arrêter un grenadier de mou bataillon ^ que les six en questiou crurent qu'il était prudent de demander un renfort de six de leurs camarades de la section ou je in étais réfugié.
Ils arrivèrent donc au nombre de douze chez M* de Mory , mon respectable hâte , comme nous allions nous mettre à table , au moment où nous étions loin de nous attendre à une pareille yisîte. Ils s'emparèrent de moi , et sans me laisser, pour ainsi dire ^ le temps de prendi*e congé de M. de IVIory que cet événement avait jeté dans la plus grande consternation , ils me conduisirent d'abord au bureau de la section de la Croix-Rouge pour faire insérer dans le\)rotocole du jour le procèsverbal du secours que cette section avait prêté à la mienne pour mon arrestation ^ et lui promettre aide en pareille circonstance.
Cette cérémonie d'usage finie ^ on me fit monter en voiture ; le renfort se retira y et les six hom^ me$ de ma section, seulement * ni escortèrent ensuite jusqu'à mon corps-de-garde , rue Favart , ou l'on me retint quelque temps , et d'où j'arrivai enfin au couvent des Filles-St.-ïhoma5 , rue Vivienne f pour y subir un premier interrogatoire.
£n passant me de Richelieu devant la boutique
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de mou mai chaud de linge , je nie rappelai qtie j'ayais sur moi un rouleau de quarante doubles louis. Assuré cpe j'allais être dévalisé en prison y je demandai aux gens de l'escorte d'entrer un ins-tant dans la bonticpie. Ils me l'accordèrent sous la condition que je 11e m y arrêterais qu'un moment.
Je me hâtai de faire à la marchande un court ex-* posé de ma situation : je lui dîs à voix basse , que je venais d'être arrêté , que Ton me conduisait en prison, et que j'y serais vraisemblablement dépouillé ; je la priai de tenir en dépôt ces quarante doubles louis , et de me donner seulement cent livres en assignats pour ma dépense journa-^ lière.
Sstm attendre sa réponse je jetai sur le comptoir le rouleau, que je pris la précaution de couvrir de linge à la vue de son beau - frère et de deux jeunes personnes qui travaillaient à côté d'elle.
La marchande me repondit qu'il ne lui était pas possible de me donner des assignats ; que son mari était à la campagne ^ et qu ii avait emporté ^ par distraction y la clef de son armoire.
Je m'en consolai facilement , ayant encore quinze, doubles louis dans ma bourse ; et m'estimant asse^ heureux d'avoir sauvé mon rouleau ^ je rejoignis mes conducteurs.
Arrivé à ma section , j'y fus interrogé par le président ( I ) de la manière la plus vétilleuse y et d après
•( 1 ) GoUot-d'Uerliois , maudis comédien de provinoe. W. II. 16
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les iiistigaiiolis de plusieurs jacQjbius qu£ je cun-' naissais pour être aussi furieux que bornà , et qui lie cessaient de. lui parler à voix basse contre moi; ce qu'il m'élailHacile de juger d'après leurs gestes et leurs coups-d'œil menaçaiis.
Comme j'étais occupé à répmidre à une infinité de questions , le beau-frère de la marchande de linge arriva; il demanda la parole^ et dit en présence de tout le comité : a Je suis trop bon patriote n pour ne pas dénoncer le citoyen \yeber; je dé- » clare qu'il a quitté son escorte pour entrer dans H la boutique de mon frère , et qu'il a dqx>sé sur M le comptoir un rouleau de doubles louis ; il » voulait que ma belle-sœur tint en dépôt cette » somme. Mais nia famille ne voulant avoir rien de n conunun avec un bomme en état d'arrestation , » je m'empresse de remettre cet or sur le bureau » du citoyen président. »
Après m'ayoir demandé d'o«l provenait cette somme y et ce que je comptais en faire ( question qui fiit couverte de huées de la part de tous les assistans)^ le président ^ .accoutumé à. obtenir sur le théâtre des applandissenens de ce genre décida sans se déconcerter que le rouleau serait consigne à ht trésorerie de la section ; ii m'interrogea en^ suite sur le lieu de ma naissance y sur mon âge , sur mon état* Dès ^e feus satisfait à ses questions , il ajouta : » £tiez~vous du nombre de ceux » qui tirèrent le sabre contre les Marseillais à la >i pkce Louis XV ? » Ma réponse fut affirmative >
4à afatitaiàt <fàé jt i'âvàid &H tniiqtielnëhi pà\xt m défense personnelle. * p • ' *
11 cotrtinuâ : (t Là téiùè à-f-ellé pris bèaîicôup' » d'intërét à votre situation ? Où vous ctes-vous » retiré aisuitê irrec l6S mttéû grenadiers ^ »
Je répondis : « Ni lë roi iii U tëihè h'Bht eh- }) tendu parler de nous ; j'igûore ce que mes ça- M maf^des bl^^ iottt àikëtixi^ nie ^ôiitÂit ; p6ur >i man compte je suis resté chez un oâicier de ser-^ » vice jusqu'à la nuit. »
(c V ous êtes très-at^cbé ^ me dit-il ^ au roi et >f à la reiné. Ih éont itlréâ bîénFai^eûrs , je me >i fais gloire de leur être dévoué à la vie et à )a » mort, n
Plusieurs personnes , remaritjuànt avec <}uetle animôsité le furéisideiif f àisaif insérer dans lé prôccifrverbai (i) la dernière déclaration que je venais de isaté , et croyatttt y apéfcôvofïr môri arrêt de mort ^ s*écrièrent : a Mou Dieu ! qu'il est maladroit ! » Mon Diçû ! qtté Cét âveli éSl déplacé f le voilà » perdu !» * . •
fehfin , âtprës^ni'a:^<3fîf tettu ^ tantôt à la barre , W tantôt çnfemié dans une chapélle grilïée , depuis qtuttns jusqu'à neuf heûréâ dû soir ^ et mWoir fkit signer le procès-=i^érbaï de Finterrogatoire que je -^/eûiàsi de subir^ il Md rèHVdyâ au corp^-de-garde
p<yur y passer la nuit , sans s'embarrasser m des
(1 ) Ce procès-verbal du 18 août doit être sur le regi:>Lre ou dans lefrarclitvt»deki SMtiiOD de 1792. ' ' W.
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murmures ni des cris d'improbatioa qui partaient^, de toutes parts ^ contre les sentimens de prévention et de haine cpi perçaient dans sa conduite à mon égard. .
Le lendemain, à dix heures du matin, on me eonduisit en voiture ^ sous la même escorte, à rHotelde-Ville : là , un commissaire de ma section , après avoir vérifié l'interrogatoire que j'avais subi la veille^ lut à haute voix les quatre crimes de lèsé-uationdont j'étais accusé : .
ce 1"* D'être tÀ.utrichien : d'être frère de lait >i de la reine : 3° d'avoir été du nombre des é^re- >i na^efs des Filles-St*-Thomas qui avaient tiré » le sabre contre les fédérés ; 4'' d'avoir escorte la M famille royale , malgré l'ordre de M. Rœderer^ » jusqu'à la porte de l'Assemblée nationale , le 10 » août à neuf heures du matin. »
Ce même commissaire y ajouta une nouvelle déposition 9 signée de mon propriétaire et de mon portier ; elle était conçue en ces termes :
(( Nous félicitons la section et le comité ,de sui^ j». yeillance d'avoir pu se saisir d'un aristooate i) atissi dangereux que le citoyen Weber ^ nous n .prévenons et nOus certifions qu'il n'y a pas un » homme plus habile dans le maniement des aiTues » à feU ; que de plus il a appris à tou&les aristCH » crates ses amis à tirer au pistolet ; et qu'enfin >i il a fait venir de son pays et leur a distribué une w quantité de ces armes. . . ,
Su^ cette nouvelle déposition je dfinumdai la pa*
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rôle pour me justifier , mais je fus inteirompu par les huëes de toutes les tribunes , où la populacé Ve reléguait jour et nuit ^ depuis le lo août , pour forger des dénonciations et y applaudir. Un canonnier du faubourg St.-Autoine , ayant demandé la parole un instant après , me dénonça* de* la manière suivante : « Je connais beaucoup ce citoyen ; je n l'ai vu entouré d'officiers suisses et de tous ceux » de 1 état-major de la garde nationale qui firent » les insolens lorsque les aristocrates doublèrent » la garde du château. Je Fai entendu haranguer » ce jour-là^ et promettre formellement^ieg août, M de faire tomLer dans une demi-heure les tètes » de Pétion et de Manuel. »
Ce canonnier, qui ne m'avait jamais ni vu ni entendu 9 peu content de me charger de ces calomnies , prit à témoin de la vérité de sa dénonciation un vieillard en uniforme national assis à côté, de lui ; celui->ci attesta les faits sans jamais mtavpir vu , sans même se donner la peine de chercher de$ yeux celui à qui on les imputait. : - '
Pétion et Manuel, du haut de leur troue , souri- Tent avec complaisance au canonnier, et après avoir donné à l'élan de son patriotisme les éloges qu'il méritait, et l'avoir remerlïié surtout des inoyiens qu il leur fournissait d immoler une victime de plus, ils lui expédièrent l'ordre de me conduire , âccom-' pagné de quatre gendarmes , au comité de sui^veillance 9 et dei là à l'hôtel de la force. - "
La joie de la populace , lorsqu'elle me vit pour
ainsi dire à sî^ disposition , deviat général^ , et cette canaille n'aj^aît pa$ sit^f: Aiia fin à 8ea menacea et à Sfs iiijure;^^ si Manuel a'avait demande la parole, pour l'amuser d'une m^èrie nûllfi fpiçî flw àécbir rantc pour moi , puisque la famille royale était lobjet de se$ ^pro^ièi^ plai^^tiçriesi.
Ce scéîe'rat, pour égayer son ami Pétiou, ainsi ^e le tçsiç de Tas^emlilé^ | b égaya p^rtiçuU^rc^ ment sur le compte de la reine 4e la awiière la plus iwdéçent^. Yoiçi.cpïïuw^ il ^'^x^pm?. :
« Il fa^t convenir qu'il n'y a rien 4e si emliar- >l rassant dans le mon4e qu'uue iamiUe royale ^t » spn a^ttirail. Il est temps ewa 4e< balayer ce cor- » tége f d'arracher à la reiaç tQutes ces femmes qip » l'entourent • et 4e les mettre, en lieu de sûreté • H pour les eippecher de uoi^ ifJW^ h V^^yeuir. w
Ces paroles excitère.i|t ^oe approl>»tfan généïak. Sur-ie-champ l(^s çv}^ << k VAbMye j à la Force Içs n femmeft 4<?' la Tçiiïe. '(0 » reteôtir^xKt 4^ touf
côtés. 11 continua : « J\i vu hier la femme du igi j >) ce n était plus cette. {çi9^ç «Ifi^ que W n pouvait fléchir ; je Tai réellement vue pleurer; je >i, lui a^i beaucoup p^rljç, eti spu ûk ^ï^ssi.i je |^ » ^pre qye le petit m'a fort intéressé; J'ai dit e^tre » autres choses a la t:çiWjBjç4^ ipi ^ <jif^j^
i (>), Madaitie é& Lamballe , surintendaiHe de hi maiiôn ét il reine ; madame lajpyi)Q9^i8ftde 'Souptd/gOiiWiiaaiM de| «H ' de France. ' W.
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cQtmai&saace.; elle ni a répondu qu elle u euàvait » pas besom ; qu'elle et sa sœur saluaient se ser-^ M vir rédproquement ; à cela j'ai rép<mdu à la H femme, du •roi : Fort bien y Madame , poisqfue M vous ne youlez pas accepter de ma main des fem- M mes pour TOtre semce , tous n'avez qu'à vous w servir vous-même , vous ne serez pas eiabar- »> rassée sur le ehoix. »
En débitant de pareilles iiideceiiees contre la fiUe de Marie-Thérèse , Manuel fut souvent interrompu par les applaudissemens de Pétion et dé tout son auditoire.
Sur ces entrefaites , le caiiouiiier qui n'avait pas . perdu de vue ses projets contre moi ^ arriva y accom-' pagne de deux commissaires , pour me remettre entre les mains de quatre gendarmes y avec ordre de me conduire au comité de surveillance.
Une troiqpe de poissardes ^ accompagnées d autres assassn» soldés ^ la fadicm ^ s'empressa de me suivre. 9 et dit à haute voix à c^ux qui tachaient de les retenir : « Nous ne sortons que pour un i lîsn tant , ce n'est que pour faire voir du pays au » frère de lait die la^ reine qui a voulu faire sauter » la téte'deM, Manuel et de M. le maire. »
D'après' oes propos dont je ne dissinrale pas que je fus très-épouvante , je m'attendais à être assassiné^ comme l'avaient été MM. Foulon et de Lauiiaj, sur les marches de l'escalier par lequel je devais passer pour me rendre au cconité.
Le ciel , qui voulait me conserver , m'inspira
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dajos le moment Fidée de m adresser à roflicicr(i) du corps-^ergarde qui ayoisinait le fatal escalier. Cet olliçier m'écouta avec , intérêt , et ayaat appris dç moi le sort dont j'étais menacé , il me retint quelques instans , pendant que la populace allait voir l'installation de Sanjterre que la faction venait de faire nommer commandant gtiieral de la garde nationale de Paris ^ place k laquelle il visait depuis luug-temps.
Effectivement les assassins se dispersèrent pour
assistera cette cérémonie. L'officier saisit cet instant pour me faire conduire au comité de surveil-* ' lance dans une voiture de place , qui me déroba à tous les regards.
C'est ainsi que j'échappai à ces assassins , dont un des plus déterminés avait , m a-t-on dit^ préparé son sabre pour porter le premier coup^ les autres u auiaient pas manqué alors de se jeter . sur moi ; ils m'auraient déchiré 9 et auraient fini ^ comme de coutume y par poiter ea Uiomplie ma téte au bout d'iHie pique*
Arrivé au comité de surveillance , le canoanier fit de nouveau sa déposition , après quoi on renvoya les gendarmes , et je fus eniemié dans une chambre où il me fallut rester depuis midi jusqu'à t sept hemes du soii\ Ce fut alors que deux conmiis-
(i) Cëtait un chevalier de Saint-Louis , dont mallieureuseniont je n'ai pu savoir le nom.
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saires ( i ) y arrivèreat pour me conduire eu fiacre à lli6tel de la Force.
ïy fps enregistré , selon l'usage ; le sieur Le Beau 9 concierge de cjette prison y me promit de me traiter avec tous les ëgaids possibles , et me fit , mettre dans b chambre appelée la diambre de
Condë y ou ëlaicnt dcjà les chcvaliei^ de lUiulières (2) ( commandant de- la garde à cheval dç Paris ) et de La Chesnaye ( commandant de la garde nationale , et de service auprès de la personne du roi, le ïo août ) ; MM. Jurien" ( premier conuuis de la maison du roi et de la liste civile ) y Vochel ( premier commis du département de la guerre et du bureau d'artillerie ) , et Desmarest (académicien). Ces trois derniers furent élargis quelques jours après et remplacés par MM. Le Fauchet ( ladministrateur des poudres et salpêtres ; son père, au moment de sou aiTestatîon , se brûla la cervelle d'un coup de pistolet ) ^ Saint- Brice ( brigadier des gardes-du-corps de Monseigneur le comte d'Artois ) , baron de BattenA>urt ( ofiScier-gènéral ) , Poupard de Beaubourg ( garde Monsieur) y de La Merlière ( conmiissaire de la comptabilité ) , et Magontier ( premier valet de (Chambre de Monsieiu"). .* i,
(1) L'un d'eux était probablement le bourreau, car il dit à soi^ camarade, en traversant la place de Grève: a J'ai eu liier beaucoup » à travailler ici. » -, • , ; , M';t ♦ W/'*'"
-"^iCn n'est point Vtm^ iàiitHimire de tAnarchU dêPoBigàhi ciliiiHÛ ëfait mort d'un s<{uirrlie^ en 1791. [Noie det noup, édif^}
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La femme du concieiçe ayant appris des dent commissaires que j'étais arrêté pour la journée du lO août 9 en témoigna la piu£ grande satisfaction , en disant : «r Fort bien , çà ira , çà ira. n
Le Beau , s'étaut aperça que les expressions de sa femme m'avaient affligé y chercha, anssHèt après le départ des commissaires , à me consoler ; il me représenta que je ne derais pas m'affecter de ces dé* monstrations politiques commandées par les circonstances.
Les guichetiers, suivis de deux gros chiens , venaient régidièrement à sept heures du matin ouvrit les portes des prisons ^ et nous laissaient la liberté de nous promener à l'ombre de deux rangs d'arbre^ qui se trouvaient dans autre grande cour.
Ils revenaient à huit heures du soir avec b même escorte ; et à grands cris , et aux coups redoublés d'une sonnette y ils nous arerlissaient de rentrer ; ils renfermaient ensuite tous les prisonniers : nous étions obligés de pourvoir à notre subsistance et d'en payer les frais. 11 se trouva, an nombre des personnes en état d'arrestation y deux cuîsimers détenus comme suspects : ils se chairgèrent de notre table à raison de 3 fr. par téte.
Je passai' dans cette prison treize jours qui me parurent autant de mois^ et ^ j'ose l'assui er, les inquiétudes qui me consumaient , provenaient autant de l ignorance ou j étais du sort de la famille royale y que de mon iueértitnde sur celui qui ni'attendait. '
I^es chevaliers de Rhulières et de L» Chesnajre
me parurent également navrés de douleur.
lia m'apprirent que M. de La Porte ( miiiistre de la maison du roi et intendant de la liste civile ), le l^rave Durozoi ( Fauteur de la gaaette de Pana et M. le baron Backmann ( major -général des gasdesHSuissas )^ avaient été successivemeot guillotines. M. Durozoi fut guillotiné le motxty k la ' place du Canx>usel ^ dite égalité , en chant a qu'il il se faisait gloire de mourir le jour de la Saint* a Louis j pour la cause de la religion et poùr celle i» de son roi. M. Baclunann mourut en bém; Comfne ce^ trois victimes de leur iidéiité n étaient pas plus coupables que moi y et qu'aux yeux des fa^^tieux nous l'étions autant queux^ nous nous attendions à okaque instant -à nous voir arracher des prisons pour subir le même sort.
Cependant j'échappai encore à ce daiuger, tondis que m^s deux compagnons de captivité y succomlièreikt y comme je Yexposerai ci-H^Hris.
J'étais <Qn prison depuis neuf jours ^ sans poudeviner la sort qui m'attendait ; tout ee que je voyais ^ tout ce que j'entendais , n'était pas fait pour mt tranqnilliser«
Massacre des prisonniers dans toutes les prisçns de Paris, au mois de septembre 1793.
Pend4ftt la n^t d» 417 du ixiéme nais > now dridoos entendu, de notre prison , beaucoup de bruit 4Mf 1^ CQW.4e.la forçe.eAdwales cbamlures
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qui étaient au-dessus de la nôtre. Ce bruit nous '
avait fort inquiètes; nous apprîmes le lendemain, de grand matin y que notre concierge avait été enlevé par la force armée , et traîné à la barre de l'Assemblée nationale pour se justifier d avoir envoyé au comité de surveillance un des prisonniers qui avait été mandé à ce tribunal et qm se trouva pris de vin. Dans l'état où était cet hommes personne ne sera sm-pris qu'il ne se soit pas servi d'expressions bien mesurées dans ses réponses. L'Assemblée , qui s arrogeait le droit de juger même des intentions ^ prétendait que ceci était un coup prémédité de la part du concierge ; il parvint cependant à se disculper ; mais le prisonnier , pour expier une faute qui , dans tous les cas , ne pouvait mériter une punition bien grande y s'il eût eu des hommes honnêtes pour juges , fut condamné par le comité de surveillance à être mis au pilori.
Ce malheureux , devenu furieux de cet acte d^ despotisme 9 entra dans la plus grande colère. U se répandit en invectives contre l'Assemblée nationale y contre ses comités et contre la populace que Ton avait. payée pour le bafouer y et il fit^ " en descendant de Téchafaud y un geste qui exprimait énergiquement la rage et le mépris.
Cette scène avait été préparée par Robespierre -, cet honune sanguinaire cherchait à exciter le peuple contre les prisonniers^ et à le porter à les massacrer tous y et faire place ainsi à de nouveaux proscrits^ sans paraître encombrer les prisons.
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Lés satellites de ce scélérat s'écriaient avec fureur: ce II faut la tète du prisonnier qui a osé inh sulter la nation; » et ils se portèrent verp la pri<* son pour en faire justice eux-mêmes.
Le lendemain , ce malheureux fut jugé , condamne et conduit au supplice ; mais on Tassura secrètement , un moment avant rexccutiou, qu il obtiendrait sa grâce s'il voulait dire et soutenir avec fermeté , « que tous les prisonniers étaient armés » d'une manière formidable ; qu'ils étaient en état >} de faire dans peu la contre- révolution ; que » pour lui> il abandonnait la vie sans regret^ parce » qu'il était sur que ses camarades ne manqueraient i> pas de venger bientôt sa mort. »
Cet infortuné n'eut rien de plus pressé que de vociférer ces menaces contre la populace , et de raccabler de toutes ces prédictions ; mais les jacobins^ qui ne voulaient se servir de ce prisonnier que pour donner à leurs brigands soldés et à lamultitude un |Hrétexte de tomber sur les prisons, ne le firent pas moins guillotiner aussitôt qu'il eut fini sa harangue. Tel fut toujours le sort de ceux que Robespierre se trouvait forcé de mettre dans ses secrets.
Animé de plus par les satellites de Marat et de Robespierre , le peuple devint tout-à-fait, furieux; et ne trouvant plus les tribunaux assez çxpéditifs , il prodama j le 2&j dans les sections , sa «ouve^ raineté, et il se disposa , tout à la fois, à l'aide de l'armée des jacobins, à remplir les fonctions d^ac-^ cusateur , de juge et de bourreau.
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Pendant ce temps, les malheureux piisonniei^, ayeitis du plin de Robespierre f s'attendaient d'un moment à l'autre à être massacres , sans pouvoir opposer la plus légère réastanee. Ik passaient les nuits à écrire les lettres les plus touchantes à leur famille 9 à leurs amds, et à toutes leurs connais^ sauces , pour leur dire un dernier adieu , ou les engager à travailler à leur élaigissement.
Plusieurs de ce» infortunés diefc^èrent anssi^ les moyens de s'évader, et eurent 1 imprudence de dire *a^ez haut pour être entendus , qu'il serait facile d'euioucer, avec les poutres qui se trouvaient au milieu de notre cour, le mur de la petite me du Théâtre de Beaumarchais.
Soit que des espions eussent été chsorgés de nous guetter, ou que les gendarmes, qui avaient une guérite au premier étage , eussent entendu ee propos ^ la municipalité en fut avertie , et les poutres furent enlevées, le même jour, pax* une TÎngtaine d^ow^ vriers du fauboui^g Saint-Antoine qui, pendant tout le temps que dura lem* e^cpédition , ^mmg» làncèrent des regards terribles, et nous parurent , dans leur pantomime, comnie cet niMts qtri ftècèàmt le
fatal cordon.
Le 3o ao4t, les conseils offieienit que nima «viûfls
demandés, d'après la loi qui en accordait à cette
époque à tous les détenus, nous apprireni <{M les
lettres à nos paï ens et à nos amis n'avaient servi qe^à allumer la pipe du condeige ^ ^ nous informèrent aussi que la gidllotine avait été déclarée
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pefmanente sur la place du Cairousel ; que cette
place venait d'être nommée place de 1 Égalité; iju ou était convenu de l'étremier par l'esœcution du prince de Poix , capitaine des gardes-du-corps et gouverneur de Xersailles ^ cherché partout à cet effet, et qui eut le boulieur de se soustraire à toutes les recherches ; qu'enfin les détenus pour la journée du lo août devaient tous y subir le même sort.
Privé par là de toute consolation , et presque sans espoir d'échapper à la fureur des jacobins , l'écrivis mon procès d'après les deux interrogatoires que j'avais déjà subis^ et je composai les réponses à toutes les questions qui pouvaient métré faites dans les interrogatoires que je devais encora subir*
Rassuré uu peu par cette précaution, et plus encore par ma confiance en l'Être-Supréme^ j'attendis avec résiguatiou le moment redoutable de paraître devant les juges du nouveau tribunal populaire. -
Nous passâmes plusieurs jours dans une situation qu'il serait impossible de décrire.
Le 2 septendire, à quatre heures de 1 après-diner,* les guichetiers appellent les prisonniers sous prétexte d'aller parler aux commissaires , ou de se faire inscrire pour les frontières.
Cet appel continua jusqu au soir , et on nous dit que les prisonmers qui ne rentraient pfaas avaimt été trausiérés dans uue autre maison d'arrêt.
JL'air inquiet ^ le ton sérieux et embarrassé des guichetiers qui allaieut et venaient contiuuellement, acc<MDapagnés de gendamics ou de gardes iiatîouaux ^
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nous donnèrent assez d'inquiétude pour ne pas nous déshabiller; eoiia^ fatigués d'entendre du bruit dans la rue sans pouvoir distinguer ce que c'était , nous nous jetâmes ^ vers une heure du matin ^ sur nos lits pour prendre un peu de repos*
J'étais à peine ^ux mon grabat , en face -de la croisée ^ que mes yeux furent éblouis ^nt-à-coup par une grande clarté , produite par une grande quantité de flambeaux qui précédaient une horde armée. Cette troupe, conduite par les guichetiers, sé porta avec rapidité vers le corridor de notre prison.
La porte fut ouverte avec fracas ; six hommes
à piques se présentèrent et demandèrent M. de Rhulières ^ un de ceux qui se trouvaiejQt dans ma chambre.
Ce pôsonnier s'étant mis sur son séant ^ répéta deux fois ; « C'est moi , Messieurs , c'est iiioi. ))
Un officier municipal prit alors la parole y et élevant la voix de manière à être entendu des hommes armés qui raccompagnaient et dont les guichetiers pouvaient à peine couteiiir l'impatiente fureiuTy dit : « Vous êtes accusé^ M. de Rhulières y
» d'éti^e un des conspirateurs du lo août ; je viens » vous dire de recommander votre ame k Dieu , » car le peuple demande votre tête l Je suis fâché }} d être chargé . d'une semblable mission , mais » mon devoir m'y oblige. »
Le. chevalier de lihulières répondit avec calme: M II y à dëja long «-temps que je m'attendais au
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D sort que vous m'annoncez ; j'aurais seulement M cru , a}otita-t-41 , qu'on m'aurait interrogé. »
Sur cette réponse ^ 1 oilicier municipal s'approcha de la porte, et apertevant qae le peuple ne voulait pas attendre , il lui rappela « qu'il avait pro- N mis d'obéir à la loi , qu'il l'avait jure , » et il demanda à cette horde uflaraée de sang , s'il pouvait compter sur sa promesse ? Il ajouta , pour la disposer à l'écouter : « Voulez-vous permettre , mes » camarades , mes concitoyens , que M. de Bhu- » lières se rende au greflc pour être interrogé ? » Ils se mirent a hurler tous ensemble : Oui , oui y 4]uiL vienne , mais qu'il se dépêche.
Le chevalier de Bhulières fut donc emmené à deux heures du matin , le 3 septembre , pour subir son interrogatoire devant le tribunal populaire éta-? bli dans la chambre du concierge.
Une heure après , on vint cliercher de la même manière le chevalier de la Chesnaye. Inquiets sur le sort du chevalier de Rhulières , nous nous hasardâmes de demander au guichetier ce qu'il était devenu ? « N'ayez aucune inquiétude à son égard , » nous répondit-il ^ il y a d^à long-temps qu'il » est k rALLaj e. »
Ne sachant pas que cette j^rase signifiait que l'infortuné avait été massacré à la porte de Thotel y aucun de nous ne s'en affligea ; nous nous félicitions au contraire d'apprendre que le ciel avait conservé les jours d'un homme aussi intéressant que
le chevalier- de fihulières ; et nous conçûmes dèd II. 17
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lors bien moins d'inquiétudes sur le chevalier de la Chesnaye qui avait dans sa poche , pour sa justification particulière , les réquisitions de FHôtelde- Ville , du comité de sui'veillance et de la commune ,par lesquelles on lui ordonnait, le lo août, de repousser , en cas d'événement , la force par la force. Nous étions loin d'imaginer que ce qui devait le justifier serait au contraire le signal de sa mort. *
Ayant vu enlever ainsi ces deux braves et loyaux gentilshommes , accusés du crime de lèse-nation , et sachant que j'étais détenu pour la même cause , je m'attendais à chaque instant au même sort.
Je pris sur-le-champ le cahier qui contenait mon procès et les réponses de toutes les questions et inculpations que l'on pouvait me faire ; je le relus avec la dernière attention , afin d'être prêt à tout événement.
Le départ des chevaliers de Rhulières et de la Chesnaye avait réduit notre chambrée à MM. de Saint-Brice , baron de Battencourt , Poupart-de- Beaubourg et moi ; MM. Le Fauchet, de La Merlière et Magontler ayant été élargis quelques jours auparavant.
A quatre heures du matin , le chevalier de la Chesnaye que nous attendions avec la plus grande impatience pour savoir enfin de quoi il s'agissait , n'était pas de retour ; les cris continuaient dans la rue sans interruption ; les prisonniers logés à côté , au-dessus et au-dessous de notre cham-
lire y étiàent sans cesse arrachés de la leur^ et%aU
liés avec la dernière violence devant le tribunal redoutable; ce bruit extraordinaire redoublait nos inquiétudes; il nous fut impossible jusqu ù huit heures de nous arrêter à aucune idée» Ce fut dans ce moment que nous vîmes entrer une foule dliponnes armés dansla cour* Ils se mirent à regarder aux fenêtres, dans toutes les chambres, aurez-de-chaussce, et apercevant quatre prisonniers tout habillés sur leur lit, ils ordonnèrent au geôlier d'ouvrir la porte de C0tte chambre.
Ils entrèrent comme des furibonds, nous prirent au GoUet 9 nous secouèrent vivement , en nous trai^ tant de Coquins y d* aristocrates y et nous reprochant de vouloir nous cacher ; ils ajoutèrent en proférant mille Uasphémes : « Qu'ils ne nous quitn tt^raieAjb plus , et qu'ils allaient s'y prendre de >} manière à savoir qui nousétions. n CiOnime j'i^<H rais qu'il s agissait, en ce moment , de marcher à la mort > je m'abandonnai à toute l'indlguatioii que ce traitement m'iiisjjirait : je saisis un de ces hommes armés, à la poitrine ^ j'en pris un autre au cot* let , et, eti les secouant à mon tour de la manière k plus vigoureuse, je leur dis ; « Le guichetier a dù » vous apprendre que nous ne sommes ni des co-* » quius> ni des gens à.nous cacher ; vous devriea^ n respecter le malheur si vous aviez de Famé , ei i> surtout vous rappeler qu£ la loi défend jde mal-^ M traiter les prisonniers sans savoir s'ils sont côtt>« » pables« .
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Stupéi'aits de ma hardiesse , ils se regardèrent un moment et me lâchèrent. Je oontkmai : « Uâ H hotitiète homme ne connaît pas la résistance quand M il s'agit d'obéir à la loi ; mais vous n'êtes que de » vils oppresseurs ; vous êtes armes et je ne le suis » pas $ votre conduite n'annonce que des lâches ; )i je sers comme vous dans la gai'de nationale ; je M peux comme vous reprendre d'un instant à l'ani) tre mes aimes , et c'est alors que je vous invite M à m'attaquer. »
Les guichetiers leur ayant parlé à notre avantage 9 ces satellites commencèrent à nous traiter avec un peu phis d'égards ; ils nous ordonnèrent néanmoins de les suivre , parce quil était^ dirent** ils , de leur devoir de nous conduire^ devant le tribunal établi dans la chambre du concierge.
•Dès que nous fûmes sortis de la cour , escortas* diacun de deux hommes armés ^ je perdis de vue mes compagnons d'infortune ^ et ne pouvant deviner oe que signitiait la quantité de sabres nus en* sanglautés que j'àVliis sous les yeux y et les cris ^ à l'Abbajre , à Coblentz , à VAbbaje , avec lesquels on accompagnait de temps en» temps un prisonnier à l'entrée de la rue , j'attendais mon tour avec résignation à la porte de la salle d'audience*
Il était dixbeures du matin lorsque je fus introduit; je vis un homme fort replet ^ en unif<Hnii6 de garde national , et décoré d'une écharpe tricolore , UNS près d'une grande table sur laquelle étaient places les registres de la prison de l liùtel ; à côte de
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rhomnie à echai'pq , qui faisait les fonctions de président du tribunal populaire siégeait le. oominis des prisons , et, autour de la table, deux grenadiers, deux fusiUers , deux chasseurs et deux forts de la Halle. Voilà quels étaient les personnages qui composaient ce tribunal; enfin beaucoup de ManeiUais et d'autres fédérés remplissaient la chambre d'audience connue spectateurs.
• Le président commença ainsi son interrogatoire ;
• Votre nom, votre âge, votre pays? » U se mît ensuite à regarder dans le registre Farticle qui me concernait, appelé., en terme de prison, récrou. Le conunis de l'hôtel le lui montra du doigt ; il me parat contenir une vingtaine de lignes. ^
Après l'avoir parcouru des yeux , et trouvé que j'étais détenu pour quatre crimes de lèse-nation , et surtout pour avoir passé la nuit du lo août au château, il se borna (je ne sais encore aujourdhui par quel motif) à me faire cette question : «r Pfmr^ I) quoi avez-vouis été, le 9 et le 10 août, aux Tui- II leries? » Je répondis : cr JTai servi dans la garde n nationale de Versailles ; mais depuis quelque » temps me^ afi^res m'ayant empêché de faire » mon service j j'ai payé exactement quarante sous n tous les jours au citoyen qui me remplaçait, w L'Assemblée nationale ayant décrété ensuite que H tout homme dans ses meubles serait regardé n comme propriétaire , et à ce titre obligé dé » monter dorénavant sa garde en personne , je me ^1 SUIS fait inscrire dans la section de ma demeure
» et y ai fait exactement le service. » J'ajoutai :
« Depuis trois mois ] ai monté la garde , deux fois I» à l'Assemblée nationale et autant de fois^au ch&- » teau. Ayant reçu, le g à sept heures du matin , un M billet imprimé de la part dé M* Tassin ( com- M mandant de bataillon ) pour me rendre sur-4e-
! » champ au corps-de-garde^ j'ai été envoyé conmie n renfort avec dix-neuf de mes camarades y dans t^' les . cours du château sous le commandement de ti MÈi* Guîcher (lieutenant) et Laurent (sons- Ji'iiéutenant)^ et j'y suis resté par ordre de mes ». îchels jusqu'au dernier moment, a sf 'Le président^ mayant écouté avecbeaucoup d'attention 9 adressa aux assîstatis les paroles smyantes : H Quelqu un de vous^ citoyens, a-t-il connaissance » dès faits que le citoyen Wèîyer Tient d'énooeer
. i> pour sa justification?» Différentes personnes se leyèrent pour attester u qu'elles étaient parfaitement i> instruites de tout ce que je venais d'avancer , et » que je n avais rien dit que de trèsyconiorme à la »' vérité. )» Un peât '^chasseur, surtout coiifisnia par ses paroles et par ses gestes rexactitude:de toutes mes réponses. . -*
M Je ne vois donc plus ^ dit le président > eu se 1» 'levant de son siège et en ôtant son cfaafieau ^ .U « moindre difficulté de proclamer rmnoceuce de » Monsieur; » et il se mit à crier avec tous les spec* tal'eurs , vive la nation ! 11 m oixlonna d'en faire autant ; j'obéis et je criai comme eux vive la nation! Cette seconde cérémonie terminée, le président pro^
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clama mou iuuoceuce ea ces tenues ; « Vous êtes n libre > citoyen y mais la patrie est en danger ; il Il iaut vous faire enrôler , et partir sous trois jours » pour les frontières. »
Comme je me croyais , d après ce prononcé , entièrement hors de danger , je répondis ; u II m'est i) absolument impossible , citoy en président , de me » conformer à ce dernier ordre ; j'ai unè mère âgée M et infirme , une sœur malheureuse ; Tune et l'autre » ont besoin de mes recours ; elles n'ont que moi M pour appui , il faut que je retourne auprès d'elles ; » je ne puis les abandonner* *t
Les deux hommes placés derrière moi répondent toat-à-coup avec une espèce de fureur : « Citoyen, >i ce n'est pas le moriient de donner de pareilles » raisons ; il faut du monde pour faire la guerre ; » la patrie a besoin de soldats : nous-mêmes , en » bons patriotes , nous avons oublié que nou$ » sommes époux et pères ; oubliez, à notre exemple, » que vous avez une mère et une sœur. >>
Le président , après avoir jeté un coup-d'oeil sur le commis des prisons , comme pour lui faire entendre que ce serait ma faute si je périssais , me fixa attentivement en me disant avec une sorte d'humeur : u Je vous préviens. Monsieur, qu'il » faut vous faire enrôler, qu'il faut partir sans délai /I pour les frontières I je ne vois d'autres moyens » pour vous... ^) il fit ensuite une pause.
Ses regards, ses gestes, et le son de sa voix iii'ayant fait soupçonner quelque mystère, je pris
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mou parti sur-le-champ , et dans Tespoir de leur échapper bientôt ( car j'eusse mieux aimé mourir que de porter les armes contre mou souverain ou contre les intérêts de mes bienfaiteurs ) ^ )e répoadis^ aveconesérémté affectée : t< Puisque voi» avez besoin i) de moi. Monsieur y j'irai aux frontières quand il » vous plaira, n
Cette réponse excita de nouveau dans la salle de grands cris tiiVe la nation. Le préiident $e bâta d'e:i^pédier mon emuiement et me fit signer le pror tocole et ma cartoudie.
Je reçus alors, selon la coutume, l'accolade du président et de quelques assistans* Un fort des balles s'empressa defendi^elafoulepouraxTiveijusqu'àmoi; maisce qui mesurfnit beaucoup, et ce qui suiprendia également mes lecteurs , c est qu'il m'embrassa après m'en avoir demandé la permission que je n'avais garde , comme ou le pense bien , de lui refuser : il me dit ensuite : a Citoyen , c'est à moi que tous » aureis afifaire dorénavant; vous n'avez qu'à me » suivre, » ^
Deux liommcs armes, au fait de la cérémonie' > m'ayant donné le bras, me conduisirent avec £orce, aux cris de vive la nation, à la porte qui aboutit sur la rue. Là ils me firait faire haàe et passèrent les premiers par le petit guichet : telle était la consigne donnée aux assassins qui se tenaient en dehors, pour épargner celui qui venait d'être jugé ; ceux au contraire que ce tribunal envoyait à CAbbaje ou à Coblentz passaient les premiers, et étaient assommes
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à ce fatal passage. Lorsque je fus dans la rue , ils me prirent de nouveau par le bras et coutinuèreut, en élevant et en tournant leurs chapeaux sut la pointe de leurs sabres y leurs cris de vive la noLion^ après quoi nous continuâmes notre route par la ruelle ( appelée cul-de-sac des Prêirts ) qui donne dans la rue SaiiA-*Antoine y au milieu des satellites du même faubourg et des Mai^eillais.
Ensuite le fort de balle qui nous précédait commanda une seconde lialte.
Ilsemitderantmoiet cria: «Abasles chapeaux. >i Des milliers de spectateurs se découvrirent avec la plus grande rapidité ; alorsOn fit silence pour écouter le serment que j'allais prononcer d'après son ordre, le bras droit et la main tendus au niveau de Tépaufo : il était conçu en ces termes :
Je jure d ètre fidèle à la nation et de mourir n à mon poste en défendant le nouveau système » de liberté et d'égalité. »
Après la ^prestation de ce serment, auquel il m'était impossible de me refuser , le même homme s'étant tourné de mon côté pour me montrer un tas de cadavres percés et hachés à coups de sabres , me dit d'un air hagard et féroce : n Vous voyez , citoyen X) soldat, que nous punissons les traîtres comme ils >) le méritent. »
Je reçus encore l'accolade fraternelle. Je passai ensuite de bras en bras à plus de cent pas, toujours embrassé par les gardes nationaux du faubourg Saint-Antoine, et par une infinité d'autres gens
pi i^sque tous ivres ; délivre eafiiA de toutes ces caresses ^ les deux hommes annés qui me donnaient le bras, me conduisirent dans une église (i) où se trouvait réuni le petit nombre de personnes que le tribunal populaire avait épargnés.
Deux commissaires 9 après avoir examiné attentiyement ma cartoudiey me dirent : tt Nous ayons M ordre de vous retenir jusqu'à ce que vous soyez » réclamé par quelqu'un de bien connu. »
Induit en erreur par les papiers publics que nos conseils officieux et le limonadier nous apportaient tous les jours , je crojais la plus grande paitie de mes camarades sauvés ; en conséquence j'écrivis sur-rle-champ au commandant ^ et eu son absence au lieutenant ou au sous^ltèutenant du poste de mon corps-de-^arde , pour prier celui qui s y trouverait d'envoyer quelques-uns de mes camarades pour me réclamer, le prévenant que le tribunal pk>pulaire m'avait dédaré innocent. £n vérité, quand on i eflccliit à ce que ces brigands appelaient un innocent , l'on rougit d'avoir été trouvé tel à leurs yeux! — Quel aflVeux abus de mots et de choses!
Je remis, en présence des commissaires , ce billet à un jeune garde national du faubourg Saint- Antoine; j'y joignis un assignat de cent sous , en le priant de faire cette commission en fiacre et d'amener, le plus tôt possible, trois ou quatre de mes
(i) L'église de GttUure-Sainte-Gfttherine , dans la section dv
l'Arsenal , nommé par le peuple dépôt des innoccns. *
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camarades y auxquels je voulais épai^ner^ ainsi qu a lui la peine de faire à pied un aussi long trajet.
Le jeune homme en uniforme fut conduit avec ma lettre à la section*
Chénier (i), nouveau président de cette sectibn^ était convenu avec Ck>llot-d'Herbois de me faire périr; en conséquence il eut à peine fini la lecture de ma lettre qu'il écrivit à la section de T Arsenal u de » bien se garder de me làcLcr , et de me livrer à
la section de 179a (2) sous bonne escorte. » U finissait son billet par prévenir qu'il envoyait cinq bommes à cet effet. '
Il serait difBcilé de rendre lu surprise du prési-'. dént de la section de l'Arsenal^ celle des commissaires du dépôt 9 et surtout la mienne à> la lecture de ce billet -, on ne cessait de se le passer de main^
main èt de. le relire* « Conunent donc a-t^il^u n. nous revenir ? se disaient-ils les uns aux autres , nyû^est incroyable, incompréhensible , le style de » cette lettre démontre qu'il est plus coupable que Il nous ne lavions cru. » Mais ce qui ajoutait au danger de ma situation > c'est que la populace es-
(1) Aateur d'une tragédie qui prêchait le régicide. W.
(a) Ma section des Filles-Saint-Thomas , après avoir perdu la plus grande partie de ses grenadiers royalistes, le lo août, prit , comme oa Ta déjà vu, le nom de la seclioa de la. JSièlioiàè^ue ^ quelle conserva jusqu'au a septembre , jour du ma8$acre desprî— sonniers ; elle prit alors le titre de section de /t^a, qu'elle changea encore depuis peu pour prendre celui détection Le PelieiUr*
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caladait les fenêtres de Feglise pour demander a que ^> les commissaires lui livrassent le royaliste qui^ M disait-elle, avait offert de lor à la garde natîenale » pour défendre le roi et sa famille , distribué des n feuilles contre-révolutionnaires, et qui n'avait I» pu échapper que par surprise a la vengeance du I» tribunal, n
Ce portrait me daignait un peu, je vis en même temps les gens du peuple grimper sur les fenêtres de la chapelle , qui semblaient m indiquer et me menacer par leurs gestes furieux. J'allais faire part de mes alarmes aux commissaires > lorsque quatre giodes nationanx arrivèrent et dirent à un bovmne assis sur une marche de lautel j à côté de moi , H qu'ils étaient venus pour le reconduire ehes lui , i) et qu'il ne devait pas avoir la moindre iuquié- V tnde. » Cet honuney dont on ne put me dire le nom (i) , était de la plus belle figure ; il ne cessait de représenter aux commissaires que le tribunal populaire l'avait proclamé innocent ; il insista surtout .pour ne pas quitter notre salle ; mais^ sans égard pour ses prières , il fut aussitôt emmené.
Dès qu'il fut parti, la populace^ ou, pour mieux dire ^ les cannibales descendirent des fenêtres ;
(i) L'abbé Bardy, vivement soupçonné d'avoir été l'assassin de mm frère. Il fut renfermé à la Force et massacré le 3 septembre 1799. n avait été condamné à être penda le 10 )anTÎer ; mais soo lagengMnC arait éU Buspe^da par ajîiel k d'autres tribunaux.
CKâPITRB T. ^69
toot devint calme dans la coar; |e ocmimençai à .
croire que je m'étais trompe, et que ce a était pas à moi qu'ils en YOnlaient*
Uu iiistaut après M. Trèfontaine (1) vînt dans la chapelle pour s'informer si le citoyen Qiamilly y uii des quatre premiers valets de chambre du roi, était parmi nous.
Il apprit d un petit garçon, qui frottait tranquillement, au pied du maltre-autçl de l'église , des bas bleuâtres tout ensanglantes , que M. de CSiamilly avait été tué à huit heures du matin : « Ces bas , N ce chapeau , ajouta-t«-il , sont de ce monsieur- » là ^ on vient de m'en faire présent. » *
Après ces ëclaircissemens , M. Trèfontaine s'en retournait sans m avoir aperçu ; je l'arrêtai pour kd représenter qu'ayant été réclamé par ma section et devant y être reconduit en plein jour par des hmiimes à )[iiques , je pouvais être reconnu et tom* ber entre les mains du peuple qui , vu ses dispositions y et dans l'éloignement où je me trouvais de. ma section, s'embarrasserait fort peu de la loi du jour qui défendait de faire le moindre mal à mi homme acquitté par le txibuual populaire.
M. Trèfontaine était plein d'am^ et d'hmnaonité ; il avait d'ailleurs beaucoup d'amitié pour mol : il sentit toute l'horreur de ma position , et
(1) Coramissauc cie la comptabilité, grenadier des Filles-Saint- Thoinas, ayant donné sa démission au mois de juin 1792. 11 fut. élu officier inumciE^al après le 10 août, et guillotiné en 1794.
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ne me quitta qu'après m'aToir donné TàsstifflRiM qu'il allait^ sans retard^ employer , en honnête homme y ses amis et tout son crédit pour veiller à ma sûreté persoaaelle , et me faire réclamer- avec la plus grande célérité ^ sans aucun danger pour moi.
Vers les quatre heures et demie, je fus instruitde
VaflVeux traitement qu'avait essuyé le bel homme qui était assis à côté de moi dans la chapelle ^ et que quatre gaixles avaient emmené sous le prétexte de le conduire à sa maison.
Un membre du comité , qui arrivait du dehors , nous dit : (c L'homme que la garde nationale a )j yuuIul couduue chez lui^na été quà la dis- >j tance de quatre ruqs ; la populace l'a massacré
» au milieu de l'eseoite , eu disant que c'était uu
» abbé attaché au service de la cour. »
Ce récit me fit renouveler mes instances aux gens à piques > pour les engager à diâerer mon dé-^ part.
Il s'était écpuié pl^usieurs heures depuis le départ de M. Tréfoptaiki^ : je crus que d'aiitres a^ faires lui avaient fait oublier les nùennes ; deses-^ pérant enfin de parvenir à déterminer les gens ^ mon escorte à attendie jusqu'à la nuit, je me proposai de m'adresser à tout hasard à la députation qui venait de se faire annoncer, pour la prier de répondre de moi et de me conduire à^nrsectmn ; mais quelle fui ma jgie , lorsque je vis entrer dans la salle y e%ihabits bourgeois ^ ceux des grenadiers
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de mon bataillon que faimais le plus ^ tant pour
leur zèle et leur Jjravoure , que pour rattachement sans bornes qu'ils avaient toujours témoigné à la famille lojale.
Que ce moment fut heureux pour moi ! j'oubliai toutes mes peines , tous mes dangers.
L'orateur de cette députation ^ tenant un papier à la main ( i ) , adressa au président les paroles suivantes : a La section de 1792 vient d'apprendre » qu'un citoyen Weber a été proclamé inno- » ceut par le tribunal populaire de l'hôtel de la » Force* Elle nous envoie vers vous , citoyen pré- M sident , pour vous remercier , ainsi que le » comité de la section de l'Arsenal ^ de l'asile que » vous avez bien voulu accorder au milieu de vous >i à un citoyen de son arrondissement. La section » de 1792 uous a chargés du présent certificat, » par lequel vous verrez qu'elle réclame le citoyen » Weber , et qu'elle désire le revoir dans son » sein. >i
(1) Premier sergent, nomraë Heek. C'était ira Allemand » aussi
brave qu'il était éloquent ; son opinion , dans les affaires de Tiotre bataillon, prévalait presque toujours.^Ou 1 empiojfa ayec.iiuccès daus toutes les cirooastances critiques.
Le 9 août, à minuit, lorsque nous étions rangés en bataille en face de la grande porte qui donne sur le Carrousel , il fut chargé , en sa qualité de sergent , de passer dans les rangs pour mettre les cartouches dans les gibernes ; arrivé h moi , il me poussa plusieurs fois pour me faire tourner la tète, puis il me jiiontiH, en levant les jeux au cipI avec douleur > les deux cartouches qu'il avait à distribuer par homme. ^ W..
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Le président , s'étant toume vers moi ^ ine dit a
demi-voix : « Je suis charmé , MoiLsieur , que votre M section vous réclame d'une manieTe si authen-^ » tique et si flatteuse pour vous. Je connais par- » faitement votre conduite , el je ne suis point du » tout étonné des procédés de vos braves cama- » rades envers vous , surtout d'après Tintérèt honw néte qu'a fait paraître à votre égard 1 uflicier mu- » nicipal Tréfontaiue ; les deux commissaires » m'en ont rendu un compte exact,» 11 ajouta ; «Je » vous prie même de croire que {'aurais fîpi par }} réporidre de vous ; je vous connais par la famille M de M. de Sioioum (i) , avec laquelle j*ai passé » diez vous , à Versailles , une soirée agréable en ^ ij88 ^ et je me serais fait un vrai plaisir de vous n reconduire à votre section* m
Le président , après avoir visé mon enmlement du tribunal populaire , le remit aux commissaires du dépôt des imiocens (2). 11 y ajouta une espèce de rapport de toute l'affaire y qu'il rédigea y le plus que possible y à mon avantage y et fit escorter les gens à piques de toute la députadon y pour empêcher ces derniei^ de dire au peuple qu'on ve-^ nait de sauver un royaliste ; il me fit ensuite sortir
du côté opposé 5 par la troisième cour , avec les deux commissaires dont j.'ai déjà parlé ^ et qui m'a-
(1) Premier connais du dépôt des affiiires étrangères , et admi-
iiistrateui-géiicial de la loterie. W.
(2) Les sieurs Le Uouge, valet de chambre; Fay, marchand du faubourg Saint-Antoine. W .
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?âi«ût dottaé ^ k onte beiires du matin ^ leur pa**-
rôle de ne me quitter que lorsqu'ils me sauraient loatf4i'*-fait eu âàceté* * - .
Dans la crainte que je ne fusse reconnu , me^^ hrayes^ cauducteisrs me foeut faire plusieurs détours, pour (ivîter les rues et les places où nous pouvions aperoe^r des attroupemens ; nous ar-* rivâmes enfin , à sept heures du soir, dans ina sec-, lion où il y avait un naoude étonnant.
La députation , qui m'y avait précédé , avait an- Mncë mou arrivée : dès que je parus dans la salle^ elle retentit d'applarudîwemer»; tous les assistans me témoignèrent la plus vive satisfaction de revojf^tta homme qui nWait éiAâppé au massacre gén<^l que par une espèce de miracle j ils me félicitèrent de la manîèf e la phiâi tooebante sur mou heureu!!t retour.
L» commis^ireâ du dépôt des innotens deitmidèpeut àU'Mmité de ma section le récépissé de tous les papiers qui me concernaient^ et se reti-
Le comité, ayant trouvé mon enrôlement parmi le» pièces^ qui Itti avaient été remises , délibérâ aussitôt sur cette afEskire, et un des membres, ayant dMdandé la parole^ fit eetle motioii.
i( Lie citoyen Weber a été assez heureux aujour- » d'Iiui pour être déclaré innocenf ^ pat jugement n du tribunal populaire ; il s'est enrôlé par recon-
naissance^ ét a pris Feugagemeut d^allet aux
» fioatitics; mais comme II est Autrickien, nous » ne pouvons exiger de lui ce sacrifice^ et nous deti. 18
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Il YODS nous montrer aussi généreux que lui ; le
n coiiiite Yuuspiopose do refuser les services mili- II taîres du citoyen Wêber^ et de déchirer sa car- » touche. ))
De nombreux applaudissemens partirwt de toutes parts , et servirent de réponse à cette motion. Toutes les personnes de ma connaissance^ i^e infinité d'autres qui m'étaient- absolument incon<nues , se réunirent pour me compiimtinter sur mon heureuse étoile ; et après m'ayoir félicité de nouveau du bonheur que j'avais eu d'échapper à la mort^ ils s'avancèrent avec moi vers le président ( i ), pour lui faire signer iiion élargissement.
Celui-ci 9 à la vue de mon nom et de ma .qualité (l'étranger, se rappelant la promesse qu'il avait faite à son ami CoUot-d'Herbois de me livrer à la guillotine ou au fer des assassins , révoqua tout ce que le comité avait décidé en ma faveur^ et dit à haute, voix : (c Le cas est trop grave pour prononcer dans. » un moment sur une aÛàire de cette importance. Il Le citoyen .Weber est accusé de crimes de lèse- >i nation : il est inconcevable <ja'il< ait été acquitté ^1 et déclaré innocent par jugement du tribunal- Il popidaiic ; ce tribunal a été certainement suipris:* Il je ne prendrai jamais sur moi d^ me mêler de » son élargissement. » ;
Plusieurs membres du comité ^ ayant pris>ma défense , essayèrent de démontrer avi président que
(i) li|«^J. Chénier.
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)e devais avoir ma liberté ; ils s'en tinrent y pour
cet effet, à ce simple raisonnemeul : « Citojen n président y dirent-ils > c est le peuple souverain » qui a reconnu et proclamé Tinnocence du citoyen Il Weber ; le peuple est en plein exercice de sa » puissance ; c'est lui-même qui a crée le tribunal, >j qui a prononcé l'élargissement de ce citoyen ; et » il ne vous appartient pas de le différer dun seul » instant, sous quelque prétexte que ce puisse n ^tre. M
Chénier ne pouvant rien r^ïondre à un argument qui, dans ses principes, était de la plus grande solidité, entra dans une fureur hoiTible,* il écumait de rage , et comme on insistait toujours, il finit par déclarer (( qu'il aimait mieux donner sur- » le-champ sa démission de sa place , que de con«- » sentir à mon élargissement(i):w puis uiterprétant à son gré le silence qui régnait dans l'assemblée, comme s'il 1 avait maîtrisée par son éloquence , il ordonna que , jusqu'à l'arrivée de la garde , je serais
(1} Nous n'avoiiB point parlé , jusqu'à présent, du rôle que fait jouer WeberàChénier qui, d'après ce qu'a dit précédemment rhisto-
rien,a urait étë rinstruroent de Collot-d'Herbois .Nos recherches pour obtenir des données propres à cniilirmer on à dëLiuue celte accusa- Uon,soat restées sansaucun résultat. Ju.squalors,Chënier,occupé de littérature, se distinguait par des pièces républicaines. A cette épo> qae même , on mettait sur la scène Caius Gracchus , dont }e sort devait rédamer l'emploi de ses momens. La conduite de CSiénier supposait >une haine personndle et de radiamement : or, il ne connaissait pas Weber; et cetlfe circonstance , jointe k celles que nous avons indiquées, peut ôler quelque force au témoignage de rhistorien. ( ^ote des nom', édit*)
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enfenxié dans une chapelle qui se trouvait en face de la *faUe du conseil ^ et décida que je serak conduit à ouze heures ou minuit à rHotei-de-Y ille 9 pouF y réinstruire mon procès.
La garde natiouale arriva à cet effet > une àexoir heure après ; mais la président s'étant aperçu cpie tous les assistans citaient indignés du jugement qu il tenait de rendre contre moi ^ et que la rumeur de« venait générale^ se hàta^ par prudence , de changer l'ordre y et se contenta , en attendant , de me fairo conduire au corps-^e-garde.
A peine y étais-je arrivé y que le commandant du poste me présente Tordre iju il yeiiait de recevoir de me mettre en liberté.
Ne concevant pas d*où provenait un changement si subit y j'en dejpaandai la cause et les motifs à tout le monde 1 chacun voulait avoir le plaisir de me l'appicendre : enfin , le connnandant ayant obtenu un moment de silence y me dit : La section s*est H révolte'e contre le président qui a employé , en M vrai jacobin y toutes ses roses pour vous faire » conduire à l'Hôtel- de-Ville ; le comité et quel- D^ques-uns de vos camarades^ regardant votre » mort comme certaine si l'on vous traduisait den vant ce tribunal ^ la seconde nuit des massacres » » s'y sont opposes avec beaucoup de fermeté; ua ^ garde national(i)>prétàpartirpourlesfrontières» n a combattu le président avec la plus grande élo-
(i}Goffinë. ^ W,
CHAPITRE y
. n quence^par les lois du- jour^ en lui prouvant que
» la volonté du peuple, une fois manifestée, devait j» être sacrée pour lui 4:omme pour tous : le prési**- » dentasuessaïug et eau; il a Tonhi 9e démettre » trois fois de sa place avant de signer TOtre élar- ») ^issement; mais se sentant ^errë de près et p> YOjaut le garde uationar, ainsi que ses amis^ » entrer en. fureur , il s^est décidé à me donner D Tordre de votre mise eu liberté : je pense aussi » ijne lea murmures de la section entière, qui mur* Ji 4]uait le plus grand mécontentement , ont beau- II coup contribué à déterminer cet iiomme, si » acharné à votre perte , à signer ce qu on exigeait f} de kâ. n
Des que le comnjandant eut fini son récit, je m'empressai de payer à mes nouTeam libérateurs le tribut de la vive reconnaissance dont j'étais pénétré ; ils voulurent absolument m accompagner et m'installer dans mon hôtel ; ils m'y conduisirent , eu effet y dans la crainte que je ne tombasse dans la inain des Marseillaasott de quelques au^ assassins. On avait annoncé au propriétaire y ainsi qu'à tous ^ les antres locataires de la maison , que le ^bunal populaire de l'botel de la Force , la section de 1 Arieiial et celle dm 1793 , m'amkist proclamé mÊù^ cent ; ils dirent en particulier, à mou propriétaire , «r que s'il s'avisait de me dénoncer une seconde )i ïoiày il aurait affaire à toute la section. >i
Après avoir rempli les devoirs q^exigeaâaut de
moi les circonstances où je me trouvais , et les
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vœux de toutes les persouues qui s'ctaieiit iuteressées h mon sort, je partis à onze heures du soir pour aller demander un lit à M. Autran, agent de change. Gehii-ci, après m'avoir comblé d'amitiés, m'accorda laplusgëuéreiise hospitalité, etm'olliit ensuite, ainsi que toute sa fantille, tous les services dont je pouvais avoir besoin. Un de ses neveux , M. Perrier, qui connaissait le danger attaché à ma qualité d'Autrichien , et suitout à celle de frère de lait de la reine , me pressa de quitter Paris le plus promptement possible : M-* Perrier avait, à cette époque, quelques liaisons avec plusieurs membres de l'Hôtelde-Ville ; je le priai d'en profiter en ma faveur , l'assurant que je me mettrais en route pour l'Angleterre , aussitôt qu'il me serait possible d'entreprendre ce voyage sans m'exposer de nouveau.
• J'emploj al sur-le-champ tous mes soins à faire lever les scellés qui avaient été apposés chez moi, et à me procurer ensuite une quittance de capitation pour me faciliter le moyeu d'obtenir deriiôtel-de- Ville un passe-port sans lequel je ne pouvais sortir de Paris.
La plupart des royalistes qui se trouvaient au château le lo août n'existaient plus ; quantité d^aur* très avaient été massacrés dans les prisons les a et 3 septembre (i) : en conséquence, les jacobins^ satis-
(i) Voyez note ( f) des détails intëressans sur les victimes du lo août et du a septembre , ainsi que sur les personnes qui eu*
letit le bonheur d'échapper à ces journées. Ce^ détails sont fournis par Weber. , {/foie des.nouu, édii.)
faits de leur triomphe y et ne croyant plus néces*
saîre d'attiser la fureur populaire , sous leur éternel prétexte d une contre-rëvohition , firent décréter par FAssemMée nationale , « Touverture des barïï rières , et aussi pour ne pas entraver le com^ » merce , la liberté de voyager sans passe-port » dans toute l'étendue de la France, à condition^ 1» toutefois 9 de né pas approcher de dix lieues dés » frontières ni de ramiée. »
Le 1 1 de ce mois , les Marseillais ^ informés que le frère de lait de la reine avait été non-seulement épargné à l'hôtel de la Force ^ mais encore que sa section l'avait protégé , et avait même employé la violence pour l'an^cher des mains du président ( Chénier ) et le j remettre eu liberté , s'occupèrent sur-le-champ de la recherche des personnes qui avaient parlé eu faveur de cet aristocrate ; ils en découvrirent quelques-uns y les maltraitèrent y et jurèrent publiqueinent au cafc du sieur Martin(place du Théâtre-Italien) «qu'ils feraient l'impossible pour >) rencontrer cet Autrichien , et qu'ils lui flanque-^ i> raient l'ame à l'envers » ( expression de ces galériens pour dire massacrer ). Cétait l'expression favorite, de ces forcenés dont le plus grand nombre avait été aux galères. Les termes ordinaires de tuer y assassiner^ massacrer^ ne remplissaient pas assez leur bouche ; ils ne frappaient plus sf^ez fortement leur oreille pour en faire usage.. Ah \ .il i^'est que trop vrai , et ils l'ont senti les premiers , que to»r tes les lang^ues sont en défaut ^ lorsqu'on veut pein-;
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die la mechaiicete et la noirceur du caractère de ^ ee^ hommes de fiaog ; il e&t certain que les exprefr* sic»» manquent , lorsqu'on est forcé de rappeler c«s féroces exploits qui out porté Tépouvaute sujr toute la terre* ^ Ce fut daus la m^tÎAée du it septembre (i) ^ que lâ* section me fit remettre mes quaïazite doubles louis , et que je paiTixis aussi , à £c»rce d'amis, d'argent et de démarches f k ùire lever les scellés aiis ches oioi par Thuissier du quartier. J 'eus à peiue maÎBHlevae de mes effets » que je me,hatai de pre»« dre quelques bijoux , un peu de linge et les papiers qui m'intéressaient le plus : il j avait parmi ees papiers deiuc lettres que j'avais traduites de 1 allemand eu français par ordre de la reine ; elles étaient à la vérité trës^insi^nifiantes ; elles pou«vai^t néanmoins me compromettre dans ce mo-* ment de crise ; mais je réflédiis peu au danger an» quel elles m'exposeraient.
' Muni de ee peu d'effiets^ j'allai rejoindre M. Perw lier qui , après m'avoir fait sentir la nécessité de quitter Paris , me fit partir sur ««le** champ , avee deux de ses enfans , pour sa terre de Saîal^ubin^ à vingt lieues de Paris^ sur la route
(]) ^ous avons cru devoir coasenrer le xécit de la imte.de We^icr» parce qu'il fait cQnnaitre l'état des campagnes à œUe 4pcM|ue^ l'in-* ^oiftStion exercée par les municipalités sur les voyageais» et les
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du Havre ; son épouse y était depuis quekpm
jours. " ' "
Je ne m'y arrêtai que quelques heures ^ dans la
crainte d'être poursuivi , et plus encore pour ne pas compromettre cette respectable dame et 6a fa*fuille. Après le dîner, je piîs congé d'elle malgré ses instances , et me mis en route pour Honfleur. Il était près de six heures lorsque je montai en voiture . J'étais adressé, dans cette dernière ville , à M. de La Coudrais , à qui madame Perrier me rjeconiinaadait dans une lettre dont j'étais porteur, comme l'ami intime de sa famille.
^ J'arrivai vers les huit heures du soir à Dain\ dlc , village éloigné de Saint^Lubin de quatre fortes lieues , et je repartis sur-^le-^iiamp.
A peine avais-je fait quelques pas , que je me trouvai devant l'HôtelHle-Ville où la milice komw g^ise avait un corps-de-garde. Je me vis tout-àcoup arrêté par des paysans armés. Je leur de-» mande poliment ce qii'ils veulent : ils me répondent qu'ils Teulent vérifier mes passe-ports et sa*» yfùir qui je suis ? Aussitôt je me mets en devoir de leur expliquer les décrets de l'AssemUée national^'
de voyager librement dans Tintérieur du royaume. Maïs toutes mes reprasentations furent inutiles ; ils Xù(Q répondirent que ces décrets n'etaiçntpase»» core arrivés à leur municipalité; qu'ils n'en avaient aucune connaissance, et suxvJe-champ ils me signifieiwt ds descendre de loitnim, poiur lieiur£^^
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visite de mes effets et s assurer sî j'étais réellement un uégociaut alleipaad tel que je youlais le pa» raltre.
Après une recherche très-scrupuleuse 9 faite dans la salle de THôtel- de- Ville , quelques patriotes^ étonnés de l'espèce de mes bijoux et de la finesse de mon linge y s'écrièrent : « Ob ! pour celui-ci , » c'est un aristocrate ; il faut le reconduire a THo- 9 tel-de-ViUe de Paris ^ où Von reconnaîtra /'oi-* » seau. » D'autres s'y opposèrent , et crièrent à leur tour : «< Non 9 non. » Ce mot , prononcé avec tant de force , et d'un ton si décisif , me donna Tespoir que j'allais être relâché : mais quelle fut ma surprise , ou, pour* mieux dire , nia frayeur j lorsqu'un instant après j'entendis douner à ce non un sens si contraire à celui que j'avais cm en ma faveur ! (cll faut en faille justice sur-le-champ, ajou-
tisrent-^ils , iljaut le tuer, c'est un prêtre , c*est » un non-jureur. w
.Ce qui donnait une apparence de vérité à cette méprise , c'était une gravure du cœur de Jésus qu'ils venaient de trouver dans im livre de piété que je portais sur moi. Cette image avait été envoyée, quelque temps auparavant, par les jacobins à tontes les- municipalités du royaume y comme' le signal de ralliement d'un paiii contre-révolutionnaire à la téte duquel étaient , disaient-ils, les prêtres réfractaire^.
Cette découverte était d'autant plus fàcbeœe pour moi, que la haine des jacobins contre les
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prêtres qui avaient refusé le serment était Aurs à soD comble»
Un jeune homme qui me parut anime d'un trèsardent patriotisme ^ s'empara de mon porte-feuille anglais , et essaya de Touvi'ir, imaginant sans doute qu'il y trouverait des renseignemenssur .mon état - et ma qualité.
Me rappelant qui! contenait la traduction des deux lettres allemandes dont }e viens de parler il me vint sur-le-champ à l'esprit un moyen de les soustraire ; je profitai de la difficulté qu'il avait k 1 ouvrir pour lui dire: w Permettez, mon camarade , » que je vous ouvre moi-même ce porte-feuille , >j alîn de vous Ciiuvaincre que je ne suis rien moins » qu!un prêtre , comme vous vous l'imaginez, n
Effectivciiiciit je lirai, du côté le plus rempli , un petit, cahier contenant des notes et quelques extraits des ouvrages les plus cétèlMs de Sterne , d'Addisson et de Bichardson.
Comme je m'aperçus que ce jeune hommë voulait faire le bel esprit , et qu'il paraissait avoir la confiance de la muJl^tude , je lui indiquai les passages les plus touchans ; et voyant qu'il déchiffrait mon écriture avec peine , je commençai à lire moi-mè- ' me , taudis que ces paysans bataillaient entre eux pour savoir si |e serais reconduit à Paris comme aristocrate, ou égorgé sur-le-champ comme prêtre.
Le calme apparent avec lequel je lui parlai de ces extraits , Fenthousiasmc que j'affectai en lui lisant quelques morceaux > tout cela joint à Tair. de
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confiance avec lequel je lui remis mou portefeuille , lui fit dire c< qu'il répondait de moi ; que j'étais ♦* plutôt un comédien qu'un prêtre | mais qu'en j) tout cas.^ ou n'avait qu à me bien garder jusqu au » retour d^un exprès qu'on euTerrait k Paris povv H savoir à quoi s'en tenir, n
Cependant les débats continuaient, tanlAt ponr m'égorger conmie prêtre , tantôt pour me reconduire comme noble à l'Hôtel-de-Ville de Paris. Ne redouUxit pas moins l'un que 1 autre ^ je demanr dai la paiN>le pour tâcher de me tirer encore de ce mauvais pas ; elle me fut accordée y et voicï ma harangue :
tf J'avoue , mes camarades (i)*, qtic les appa- » rences sont contre moi; mais comme il ny a n pas de règles sans exception , je prétends tous B dpmontrer sans réplique^ que non*seulement » vmis vous mëpren4tt étrangement sur hma » compte y mais que vous violez même , dans nia » peffsoime , le droit aacné dès nations que je rén clame autant de votre raisoa que de votre jus- 9 iioe ; je vous présente , premièiyinent , le certi*'
» ficat de ma capitatiou pour toute raunëe , et M dont je ne devais que la moitié ; secondemeul^ » un autre certificat , qui prouve que j'ai prête le 2 H septembre le seiment civique de liberté et d'é-
(1) C'était le titre qu'il fallait donner à la populace amjëe pour ^ Tempêdber de crier à i'arislocratie , et s'en faii*e «îcouter a?ec in- IMU W.
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3è galité à la. section de 1 79a ; troifiiemement , pour
w vous convaincre , mes braves citoyens , que je
» mérite de tvouyor en vous des setttimens hoapi-* » taliers et fraternels , je vous présente aussi le » certificat de ma section qui constate que j ai servi » dws la garde nationale ^ et que ne pouvant plus » continuer mou service $ j'ai £ait hommage à la
nation de mon costume militaire et de toutes mes » aimes , pour le$ volontaires qui doivent marcher i) aux frontières pour la défense de kt patrie: >A voyez , lisez , et je me flatte qu alors vous ne M balancerez pas un instant | me laisser continuer ji> ma route ; d'ailleurs je suis en état , mes cama-- » rades > de vous donner encore une nouvelle » preuve de la vérité de ce que je viens d'avancer : n vous sere^ pJleiuemeut convaincus y je 1 espère , M des di^érentes erreurs dans lesquelles vous êtes >) tombés à mou égard ^ lorsque vous aurez lu ce n que je vais écrire, ji
Dès que j'eus fini ma lettre a madaine Perrier que )e venais de quitter > je la présentai au maire qui , pendant tout le temps que j étais occupé à la £air€t9 avait eu la précaution de se tenir debout ^ devant les |^lus échauffés ^ pour les empêcher de me porter quelques coups ; ce dont je lui saurai gré toute ma vie. U fit £aire silence et lut à haute voix.
De la municipalité de Damville , le 1 1 septembre.
jà madame Perrier.
mi
JÉ
» de;DamTiUe y faute de passe-port. U s'agit , dans ce }} moment , de confirmer ce que j'ai dit à M. le » maire<9 et de savoir si j'étais chez tous aujour* » d'hiii ; si je < suis parti de votre maison après le » diaer; si voi^ avez fait^ écrire par M. Mollien (i ) » la lettre de recommandation dont je suis poi^ » teur pour M. de La Coudrais, à Honfleur , et si » je suis réellement connu de votre famille ?
» Je vous supplie Madame, d'avoir îa bonté » d'ajouter aux obligations que je vous ai déjà , » celle de m'envojcr une seconde lettre écrite par » M» Mollien, et dan| les mêmes formes ; je serai » sur alors d'obtenir de la cofnplaîsance de M. le » maire et de MM* les officiers municipaux^ non- » seulement la permission de continuer mon » voyage , mais encore un passe-porl , pour n a- » voir plus à craindre d'être arrêté dans un autre » endroit , où les décrets de l'Assemblée nationale, » rendus à ce sujet , pourraient n'être pas parven nus. » ^ ' .
Les municipaux , après la lecture de mà lettre , parurent extrêmement contens , et, tout fiers de se voir traiter avec autant d'égards et de politesse , ils médirent tous k la foi»dans leur patois : cr Eh bien! >ji oui , Monsieur , nous f: consentons ; ,nous vou- » • Ions faire ce que vous nous demandez; c'est juste: » voilà ce jeune homme qui va partir ^ur Saint-
U) Premier commis de la ferm« générale» beau-frère de mada'meBerrîer. W.
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» Lubia j à trois heures du matin ; et aussitôt ce }> certificat arrivé à notre satisfaction , vous pour- » suivrez votre chemin ^ comme notre maire la » dit. » Ces dernières paroles jointes à ma lettre , rétablirent entièrement le calme à ma grande satisfaction.
Dès que me vis seul , aussi coûtent que surpris d'avoir pu sortir si heureusement de ce cruel eniLai ras , et ne sachant à quelles recherches sévères je pourrais être encore exposé le lendemain f je tirai de mon portefeuille les lettres et traduc- ^tion$ 9 qui m auraient iniailliblement perdu si Ion était parvenu à s'en saisir ; je les jetai au feu y non sans regrets.
Le« lendemain , la septembre y le courrier rapporta à dix heures du matin une seconde lettre écrite au nom de madame Perrier ; elle fut à peine lue de toiis les assesseurs , qu ils voulurent sur-lechampme mettre en liberté; mais le jeune homme dont j'ai parlé , qui avait travaillé dans la ferme générale sous les ordres, de M. MpUien^ voulut aurparavant aller diercher des* liasses de papier pour confronter les écritures , aûu de s'assurer que la main qu'il connaissait avait écrit la lettre qui venait d'être apportée, en ma laveur. Ils s'occupèrent pendant une heure à comparer les mots et les traits de plume ; enfin tous les assistans et le jeune homme * s'avouèrent convaincus de la vérité de tout ce que j'avais avancé , et donnèrent leur cpnseateinent à mon départ.
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beaucoup d'excuses , des félicitations sur mon voyage^ et me délivrèrent une espèce de passe-port qui ne laissa pas de me calmer et de m^étre utile
dans la suite.
Muni de ce signalement civique , je partis pouf Hontleur ; je n'étais pas encore à quatre lieues de Damville ^ que je'' fus de nouveau arrêté dans ua petit village ; Ion me fit descendre de voiture et entrer an corps-<le-^arde pour exhiber mon passeport ; tout le monde l'ayant trouvé en règle , je m'empressai, de continuer ma soute ; mais le pos* tillon ni'ajant prévenu que deux paj sans armés y qu'il me montra 9 venaient de m'enlever mes pisto** lets, sous prétexte que personne n'avait le droit de faire sortir des armes du pays y je me hàtaî de les réclamer. Les gens du corps-de-^aîde se joignirent à moi à cet effet. Je repi^ésentai à ces d^ux paysans qu'Honfleur' n'était pas hors de France ; que tout voyageiu: avait le droit de porter , dans sa voiture , «fe arme quelconque poiir sa défense* J'employm inutilement un quart d heure à les pérorer , ik s^obstinèrent à garder ines pistolets ; je leur fis tom% ainsi qu'aux municipaux, qui pendant ce temps la s^étaient rendus* sur la place y le certificat de m section qui prouvait (( que j'avais fait hommage dc n mes armes à la nation y et que n^ayanijoi sabre » ni épée , il me fallait des pistolets comme seul ^ M moyen de défense* Ces paysans persistèrent dans leur résolution avec la dernière opiniâtreté ;
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à la fin cependant ils furent forcés de les remettre au maire qui les replaça lui-*iuéme daiis ma voiture. Quel fut mon ëtmnement lorsque je vis ces deux furieux 9 parvenus par un dhemin plus court, saisir la bride des chevaux y arrêter ma voiture , et vouloir se jeter de nouveau sui' nies pistolets, en criant : « Tout ce verbiage du maire a été bel et » bon , mais nous allons reprendre les pistolets ; » oui j oui, il peut partir , mais nous voulons les « garder et nous les aurons. »
Pendant que je défendais mes armes , arriva derechef le maire , et grâce aux bons semces des otEciers municipaux qui entourèrent ces mutins, j Wonnai au postiUon d'avancer ; et j'arrivai enfin sans autre obstacle à Honfleur.
J'allai, sans perdre de temps, chez M« de La Coudrais, pour lequel j'avais, comme on sait, ime lettre de madame Perrier qui le priait de me rendre tous les services qui seraient en sou pouvoir. Je reçus de M. de La Coudrais l'accueil le plus honnête et le plus affectueux.
Je rencontrai chez lui le chef de division à qui la reine avait parlé quelques momens avant Imsurrection du ;20 juin ; je le reconnus, ^il se souvint de m'avoir vu ce jour-là auprès de LL. MBf . \ il me témoigna infiniment d'intérêt; m'ofirit entre antres choses de m'accompagner jusqu'au Hàvre* de-<irâce, et il employa tous ses amis dans les deux ports pour faire réussir mon évasion* M« de La Coudrais avait eu la Lonte de me remettre deux H. 19 _
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lettres qui ne coiitriL aèrent pas peu au bon accueil que me fit* la municipalité du UàYre*-de-Gràc6; mais le chef de diTÎsion, qui m'ayait accompagné par amitié de Honûeur jusque dans cette yille cfk il était très-connu ^ m'ayant présenté à la municipalité conome un de ses aniis^ et assuré que j'étais efifi^ctÎTement un négociant allemand ^ j'obtins dès-lors, sans difficulté , le yisa suivant, avec ' la pennission de m'embanpier.
(( Vu au bureau municipal de cette ville , avec permission de s'embarquer pour rAngleterre.
» Au Hâvi'e, i8 septembre 1792.
«» BncMm y oJjSder municipal, n
Je ne songeai plus qu'à faire les preparati6 de mon départ : je courus sans délai m informer du premier bâtiment qui devait partir pour l'An-gleterre, et y retenir ma place; j*eus le bonheur d'en trouYW un qui devait mettre à la voile le len^ demain dans la matinée.
Le vaisseau sur lequel je m'embarquai mit à la voile le 18 septembre : notre traversée du Hivre à Portsmouth fut un peu orageuse. Je trouvai sur le bâtiment plusieufs eccl^astiques français qui^ comme moi^ allaient chercher un asile en Angleterre. Enfin, j'arrivai le no dudit mois à Londi^es.
On se persuadera peat-4tre que j'-éprouvai «ne
gi'aude saiisfactioii eu m'éloignaut d'un pajs si
agite, où j'avais été tcmoia de taat for&its^ et où je venais de coorir inawxnièiiie des dangei» si unsnl» nens ; je devais Licatôt presser contre mou cœur uœ mère tendremeat aimée ^ et dout j'étais séparé depuis si long-temps. Il semble^ au premier aspect, que cette perspective cuvait me mettre au comble de la joie. La vérité est que je fus pénétré d*ime profonde douleur au moment de m'embarqua* L'idée de quitter un royaume <m je* laissais més biex^aiteurs en proie à Fingratitude d'une nation égarée , et plus encore à la scélératesse des jaco^ bins^ remplit mon ame d'amertume ; les pressentimens, qui me poursuivaient sans relâche depuis tant de j?nois et même tant d années, m'affectèrent telle- ^ méat, lorsqu'il fallut m'éloigner des c6tes de France, cjue je sentis tout-à~coiip mes facultés comme paralysées; heureusement uu torreut de larmes vint soulagermon cœur oppressé. Je n'ignorais pas qu'un individu tel que moi ne pouvait être d^aucun secours à la famille royale dans son affreuse captivité. Hélas! des milliers de sei^iteurs fidèles n'avaient pu la sauver dans des circonstances moins difficiles et moins orageuses ; mais la reconnaissance que je devais aux bontés du roi et de la reine , m aurait fait répandre avec plaisir jusqu'à la dernière goutte de mon sang pour les délivrer. Si j avais été a Paris lorsque I on commit l'atrocité de transférer la reine à la G>nciei^erie ^ je me serais laissé emporter à l'attachement et au respect que j'avais voués à sa personne auguste ^ et j'aurais
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perdu la vie, après avoir chcrclit! à purger la teiTe des monstres qui l'ont si indignement traitée. Le ciel en a disposé autrement; il a voulu sauver un témoin de ses vertus , de sa magnanimité^ de son courage et de sa noble résignation au milieu des plus épouvantables malheurs^ pour faiie connaiLie^ autant que mes faibles moyens me le permettent / combien cette princesse, si indignement calomniée, fut grande 9 combien elle fut courageuse, bienfai-santé, charital^ie , compatissante, et digne de la plus heureuse destinée (i).
(i) Nous terminons ici les Mémoires de Weliér qui , n'étant plus, dans les ëvënemens dont il continue le récit, ni acteur, ni même témoin oculaire , n'écrit que sur des documens ou douteux ou connus. Quant à Taffrcuse destinée de la reine, dont il raconte les malheurs, nous possédons des renscignemens plus prccieux ^ue nom publierons avec les Mémoires sur le Temple.
Une pièce dont nous ne saurions ajourner la publication , parce qu'elle est rare en France , ét parce qu'elle se lie aux détails donnés par Weber sur le lo août , c*est le récit de la conduite tenue dans cette journée par le régiment des gnrdes-^uisses : nous donnons sous la lettre ( J ) cette pièce importante qui nous est parvenue trop tard poiii cire rangée, dans les cclaircissemens , à la place qu'elle devait occuper. ( Note des nouu. édit, )
FIN DU UEUXIÈME ET DERNIER YOLUMB.
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Hote ( À) , page lo.
chevaux au mané^.
Le choix du Manège pour le lieu des séances de l'Asseinblde oonslituante fit faire beaiK dup àc pl ai sdii tories et publier plusieurs paniphletâ dont le plus remarquable porte le titre suivant : a Les » chevaux au manège , ouvrage trouvé dans le porte-feuille de » monseigneur le prince de Lambesc ^ grand écu^er de France , i> avec cette épigraphe :
« Leur orgueil foule aux pieds l'orgaeil dn diadème ,
}» Ils ont brisë le joug pour Timposer eux-mêmes :
» De notre liberté ces illustres vengeurs, » Armés I om la défendre en sont les oppresseurs j )j Sous les Doms scduisans de patrons et de frères, » Ils affectent des roîs les démarches aitiéres. »
In-S**; aux Tuileries, 1789.
n y a trois parties qui parurent successivement et dans un
court espace de temps. Voici les noms des députés dont il est question dans cet opuscule.
Le Fétulant, le comte de Mirabeau; — VOmbmgeux , le comte de Clermont-Tonnecre;.— >la Rusée y l'abbc de Montesquiou; — la CaBreuse , Vabbé Maury ; — la, IfoncAalanie , Tarchevêque d'Aix (fioisgelin);^Ie Temile,le duc du CMXeXei} ^Vlncottsiant, le comte d'Entraigues ; — le Foudroyant, Xhouret; ^ VBeu^ reux , Bailly ; ^ V Indocile , Target ; le Bon , Rahaut de Saint- Etienne; — V liU'uitable , Duval d'Eprémesnil ; — le Rétif y l'évêque de Langres ( La Luzerne ) ; — le Mignon ^ le duc de Coigny ; — V Intrépide ^ l'abbé Grégoire; — le Joyeux y le chevalier de Boufflers; — le Rhinocéros y Moreau de Saint-Merry; — le- Somnambule, Cazalès; — V Impayable, Lameth; — le Sur y M»» lonet; le Ckaneelanl^ le due d*Âigui]lon ; — le Seau p le prin^ de Boix; — - le Supethe, le maropits de Montesqaiou.
:IQ4 ÉCLA1BGISS£M£^S HIST0aiQU£5
fies d^5tf(ki»lM>És»e tcouveat & la fin de k mrfsièm et dernlètt partie. Ce pamphllet dut son succès à celui qu'obtient toujours la
inëchancetë , qu'elle soit calomnie ou médisance. Aujourd'hui il a perdu tout le piquant qu'il pouvait avoir alors. Tantôt il n'y a point rapport entre la déaouiinatioii et le personnage auquel elle est donnée ; souvent , quand ce rapport existe , les détails l'altèrent ensuite ou Je détruisen t.
Ainsi f c*est sans doute par ironie c|u*on prétend qué la Rutée tsX fringante. « .
Là triste fin de Bailly , que ne pouvait prévoir te pampméUîre , « démenti cruellement le surnom à'Hcureux.
L*auteur maltraite également tous les partis • Mirabeau , Maury, Grégoire et d'Eprémcsnil , Cazalès et M. de Lameth,d'Enlraigue^ et Thouret , sont tour à tourrobjct de ses injures ou de sn critique. Fôur justifier la nôtre ^ nous allons citer l'article dun député à qui Ton a rendu plus de justice que ne le fait l'auteur.
Le Somnamhulè { Cazalès. ) «c Cet animal s*est fait une r^puta- » tion clTrayante. Il se c:»bra contre de fameux scélérats , qu'à la » honte des mœurs et de rhumamte on laissa jouir paisiblement j> du fruit de leurs forfaits inouïs : il suffît de nommer Beaumar- » chais et Lenoir. Ces malheureux occupèrent les premiers momens 3» de gloire du Somnambule. U était alors étroitement lié avec son % camarade VlntràMie. Tous deux , entièrement consacrés 'au % ^lAie d*une nouvelle rdigion , d'un taonvean Dieu , se fircfkit » des partisans dans les plus hautes classes delà société. Ou re- » marque dans le Somnambule un mclana^c adultère de philoso- «> phie et de pusillanimité, d'éloquence et de bavardage , de rigib dité de principes, doi^ueil et de popularités On le vit se vantéf m liantement de sa vanité , comme d'autres profanent la mo^àtie. 1» Il Venthonsiasme surtout bien facilement.
La. dénomination donnée à ce registre de dépense lui vient de an couleur. U est relie en maroquin rouge , et composé de cent vingt-deux feuillets d'un papier de Hollande fort beau^ dont k devise est^|Mlr«({ M Màe/tate. Le» dix pratÎM feuilleta mfiM^
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Rient des dépenses de Ia Qn du rèync de Louis XV? les trente-deux •uivaus , celles de Louis XVi> et le surplus e»t en blanc. Chaque article est écrit du la main du oontràleiu'-général et orciioaireiiieiit paiapbé de celle du roi. Ce paraphe est une L avec une barre au desaous. La première oommumcatioii en fut donnée au omiitiS 4m pensions le i5 mars 1790 par M. Necker,et chei ce minîslre, en pr^ seaoe de M. de Slontmorin. Louis XVI ayant dësîré qu'on ne prit pas connaissance des dépenses de son aïeul, la portion du règne de Louis XV fut scellée d'une bande de papier. Le livre fut ensuita envoyé nu lieu des séances du comité , pour y être examiné librement , et pour que les membres de ce comité pussent prendre toutes les notes qui leur étaient nécessaires. Après un examen attentif et sévère , le dépouillement «n fut fait et publié. C'est un volume n'a que trente-neuf pages el^nuquel sont oïdinairement réuni» t 1* une addition relative & une réclamation du maréchal de Ségur : 2" un coup-d^œil sévère mais Juste sur le Hure rou^a, uc quatre-vingttrois pages : 3" des observations de M* Ncckcr , trente-deux pages^ 4* et une réponse à ces observations aussi de trente-deux pages.
L'auteur du aéuère mais ju^ê, est moins juste que
sévère, et cependant il est forcé de oonventr que le Iwre rou^û. n'a pas répandu à F idée qu'il «Va faisait» En efiet» le total des, sommes portées sur ce registre » depuis le 19 mai 1774 jusqu'au 16 août 1789 , monte à deux cent vingt-sept millions ueuf cent quatre-viu^t-cinq mille f.; ce qiufait environ i5 millions d'extraordinaire par an ; sous un gouvci jieincnt non représenlatij\ c'était en être quitte à bou marché. Le livre rouge es* donc infiniment au-» dessous de sa réputation. Dans le chapitre x. et dernier sont portées, les dépenses personneUes «u roi et à la reine ; elles se montent à onze millions quatre cent vingt-trois mille francs pendant l'es-^. pace indiqué ( de quinte années ) : encore une grande partie de œtte somme a-t-elle été employée en acquisition de fonda. Le livre rouge, comme on voit , trompa les vues de ceux qui eu demandèrent la publicité} mais le comité des pensions , à piojx)^ des observations de M. Necker , profita de l'occasion pour apnoucer , quant aux dépenses non portées sur ce registre , qu'en mcôns de seixe ans» elles «'élèvent à deux milliards cent soizante^uinze millions fu-delè d«s revenus ovdinaiw» et les membres de cftoonûté s'engagèrent à le prouver*
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Weber est exact dans ce qu'il dit des gratifications accordées àU • famille de M. de Lameth. Elles se montent à la somme de soixante mille fraucs que cette famille fit verser easuite au Trésor. Mais l'article qui concerne la famille des Polignacs a besoin de quelque écbitrcissement. Dans le second «hapttre du livre rouge^ le prix de la Comié deFen^^tvnge est fixé à 1,900,000 francs, et cette somme est accordée à M. l«diic de Polignac par une ordonnance au porteur.
li'auteur du coi/p-d'œil séi'ère^ait un parallèle assez oui ieux entre tous les ministres des tinances, dont les opérations ont un tel rappoit entre elles^ que le plus économe de ces mùUsires a de grande pointe de rapprochement avec le plue dieeipateur. L'année 1779 f oii M. Necker était ministre , est même chargée de cinq millions de plus que Tannée 1784, pendant laqaéQe les finances furent confiées à M. de Galonné.
V oici les articles du livre rouge qui ont plus particulièrement excité la rigueur du ( 1 itif][ue.
« La princesse Christine de Saxe qui reçoit cinquante mille écus » pour arranger ses afifaires.
» La comtesse d'Àlbany , femme du dernier des Stiiarts, une peni> sion de soixante mille livres.
» Le rhingrave de Salm un don de quatre cent mille livres.
» M. de Sartine , après avoir été douze ans lieutenant de police , » quatre ans au ministère de la marine, et s'être retiré avec une » pension de quatrc-ving{-ncui aiille livres , reçoit une somme de » deux cent mille livres à iitre de secours pour l'aider à se Hr » bérer de ses dettes.
» Le prince des Deux-Ponts reçoit neuf cent quarante-dnq » mille livres pour Tacquitlement des siennes , etc. »
Un article , peu considérable en lui->méme , mais remarquable par SCS motifs, ne pouvait échapper à la critique ; c'est celui-ci : A M. l urth , pour retiitr l'édition d'un libelle et pour une hotte d'or dont on lui a fait présent, 22,680 livres.
Nous avons rapporté, d'après M. Senac de Meîlhan, l'anecdote de la suppression d'une des deux places de trésorier-général des guerres , M. de Boulogne. Mais on voit inscrites sur le livre rouge pour indemnités de cette perte, madame de Laval, fitte de M. de Boulogne , et madame de Magnanville sa nièce , cbacune pour une pension de quatre vm^t mille francs.
Les observations de M. Necker ont pour obiet des plaintes sur la publicité donnée au livre rouge j malgré la proiuesse du contraire, et des explications sur plusieurs dépenses et sur la diâiérence qu'il y avait entre les ordonnances au comptaiit et les ordonnances comptables, lies premières n'étaient \maim examinées ni vérifiées » et la diambre des comptes n*avait aucune action sur celles-là , tandis que les autres étaient de son ressort. Ges ordkmaanoes au comptant furent adoptées pour les dépenses qui^ parleur nature^ devaient res~ ter secrètes. Ce qu'il y a de bizarre, c'est qu'on les de'posait au Louvre pour y être compulsées au besoin, tandis que les ordonnances apurées par la chambre des comptes étaient brûlées ensuite; de manière qu'on risquait d'avoir un résultat contraire à celui qu'on se proposait ( ce qui est en effet arrivé ) ^ c'est>è-dire que Ton conservait les moyens de publier ce qu'on ne voulait pas faire connaître , et qu'on renonçait à la possibilité de rendre public ce qui pouvait se divulguer sans inconvénient!
Il nous reste à à'ixc uu mot du maréchal de Ségur. Les membres du comité, dans leur préambule, s'expriment ainsi : « Un ministre, » comblé des grâces du roi et jouissiint déjà de 98,622 livres de » traitemensetde pensions » après avoir obtenu^ le 17 mars 1785, » des pensions pour dix personnes de sa Emilie, après avoir ajouté» » de son autorité, une onzième pension en fiiveur d'un parent ou- 1» blié , demandait ensuite un duché héréditaire , 60,000 francs de » pension, et i5 mille réversibles à chacun de ses deux enfans, et » une somme pour l'aider à arranger ses affaires, w On ne nommait point ce ministre , et il faut avouer qu'au premier aperçu , les onze pensions, pour des membres de sa famille, font croire que celui qui les demande et les obtient ^ doit être insatiable. Mais il y avait de la méchanceté à taire la quotité de ces pensions ; or , la plus considérable est de douze cents livres , les autres sont de cinq cents , et le tout s'élève k eix mille francs ( Indigné de cette perfide rétîoenoe , le iiiinistie qu on ne nommait point , se nomma , réclama dans les journaux , ( t fit voir qu'il n'était pas de ceux qui avaient obtenu le plus de laveurs , et qu'il avait des droits réels à celles que le roi lui avait accordées. £n effet, il avait servi pendant cinquante ans , reçu des blessures graves et perdu un bras sur le champ de bataille, ctdepnis sept ans il était mtaistre. Sî l'on compare ces titres k ceux ét M. de Sartine k qui l'ondonna quatr^ringt-neuf mitte francs de
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|miMOn> et d«i» cent oiiUe francs pouf payer im ^Attii^ iuz
droits de betueoup d'autres , pour de plus grandes ftivtsurs nouii méritées encore , 1 avautagedu parallcle restera au vieux mai cchal. L'aînc de ses enfans avait conclu un traité très-fiivoruble à la France après une négociation longue et diificiJe , et n avait pcHOt été récompensé; il entrait dans les demandes du ministre, Remarquona enfin, en tennànant^ que le duché o ayant point été accoràéi ni la pension , c'était une méchanceté gratuite d'en rappelir la demande t pnis<|u'eUe ne faisait point partie du liwe nmge.
Notes ( C , w. 37 , D , />. 4 1 . )
Sur Mirabeau i projets^ ses plans et les pièces qui U concëT" . noient t ei qui furent trouvées dans l* armoire àe fer,
liA supériorité des tatens de Mirabeau» Tinfluence entnlnanti
qu'elle lui donnait sur les esprits , nous forcent à piarler encore ds cet homnae célèbre , pour compléter les renseigncmens qui pcu^eot ie mieux faiiM; connaître. La publication des pièces trouvées dans IWmoire de 1er prouva jusqu'à l'évidence qu'il avait abandonné le parii démocratique pour embrasser celui de la monarchie t et changea en Altitude le soupçon qu'on en avait eu. ftépéions pour eon esnuse | ^vec le duc de Lévis, que ^ s'U manquait à Ja âélir caême en recevant V argent ée la cour, du moine il ne troMtÊSêit jpas sa conscience i puisqu'il cLait aiiachë par principes à la royauté. « Au coinincru rmcnt des états-crcnéraux , dit le même » auteur, il fut l'idole du peuple eu ménie temps que l'objet de n la terreur et du ressentiment de eon ordre. Mais bientôt on to monnut qu'ennemi du de^tisme ministénel^ dotnt «1. aivait • {WfBonnellement u plaindû , il n'en était pas moins attaché» e^ dans le ùmàt k la monarchie. Sa popularité «n diminuai <les I» démagogues se crui'ent trahis, et les royalistes sensés espéto rèrent que ses talens , qiii avaient conlribuc à cbrauler le uône, » pourraient le vaffermu . Mais dans cette fluctuation de ropinioa « aortes principea et#es vues>/Son génie supérieur et l'ascendant m dt éto qn a nea commiaidèiwt tou|ours redmiratiMa des •^«Ki» 4^ié6» et «a mort pmtoiaituiëe mit» des «egiéli «m-
» vcrseis. Pcrsonae n cUit certes pins en état que iui de déjouer » kB horribtei compWls oonças pour dévaster la France à celtt
• éiMMreum ^poque^ et aous ce rapport , m mort que iieèiieottp 1» 4e Kent , quoîija'à tort , ccoieiit evotr été ata»cée par le crime, » iui ttBO oalamité -pvUîqae. Il àiinait la liberté par eentîmeiit , W » moearclite par raison, et la noblesse par vamté. Il oiFait la » conscience de s i supei loiilé , et quelquefois il s'exprimait avec B une naivelé qui cimquaitlîi mtUiocritë et l'envic. H dissimulait » sou attachement à la monarcliie avec adresse, parce que le a yertî populaire ne le lui eût point pardonné ; et je 1 entendis ré- » pondre à des députés , républicains alors , mais qui depuis out
* bm cbangé, et qui le consultaient sur les moyens de détruire a la noblesse t Cela ne sera pas diâbile ; mats songez , Messieurs , » qu'il faudra toujours im patriciat en France (i). »
Lorsqu'on publia les pièces contenues dans l'aiiuoircdc fer, Mirabeau n'cxislait plus depuis près de deux ans. Cette piiblicit<i fût caose de Toutt^ge que Ton fit & ses cendres en les enievani du foitbéoD pour y placer celles de Marat.
tj*exanen des pièces qui le concernaient , du plan qu'il se proposait d'adopter et du nouveau rôle qu'il eût |oué, si la mort ne l'en eât empêché , ne saurait être dénué d'intérêt.
La collection des pièces Irouvécs , soit dans le secrétaire du roi, soit chez M. de La Porte, soit cnfm dans l'armoire de fer, au 10 août et depuis cette journée, forme trois volumes, dont les deux demîen eont entièrement consacrés à rinventaire despft^ piers que contimût cette armoire. C'est dans le second et le troi<^ flièmc que se trouyent les pièces relatives au comte de Mirabeau^s). •
fl est question de lui pour la première fois , dans la pièce n® a. C'est un écrit de M. Talon, lieutermit civil de Paris, magistrat établi alors pour )uger les affaires civiles en première instance. Il
^i) Sùw^enirt et Porttmts par ilf« U due de LéuUs a i3 c< ai4 p
(9) La Collection entière se compote, comme noot Tâtons dit, de trois volomes. Dans le premier toat, i« iet pièces trouvées aux Tuiiorics , le 10 août , et reeueillies parle comité de surveillance; -2° celles remises è la commission des vmgt-(^uatre par le comité 4le survcillanisa de 1m
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rend compte au roi des opérations qu*il a faites pour l'exécutiod du plan dont le but était d'arrêter la marche de la révolution. M. Talou y que les fonctions de sa place mettaient habituellement en rapport ayec une classe de citoyens nombreuse et influente, avait habilement ménagé le crédit que lui donnaient ces fonctions, €t conservait cette espèce de patronage qui pouvait devenir utile. ^ « Cestœ patronage, dît-il , qui parut à Mirabeau tme des bases » sur lesquelles il pouvait appuyer 1 cxécutiou du plan qu'il avaU » formé. M. de Montmorln le chargea de me déterminer à ijnpri- » mer dans la capitale le mouvement par lequel il fallait corn- » mencer. Le travail des provinces que Mirabeau s'était réservé» » et qui devait marcher de front avec le mien , n'a pas même élé » entamé. Au moment de sa mort , les jacobins étaient discrédités » et marchaient à leur décadence » le parti des Lameth était ea T» déroute. Mirabeau , fort du surcroît de partisans que je lui î) avais assurés dans l'Assemblée , en était au point d'aller traiter M hautement de factieux les Lameth et leurs amis. Sa perte fit » croire que le grand plan ne pouvait plus être suivi. pensa » qu*il amvenait de se borner à exercer une influence modifiée » dans la capitale. lies pensionnaires de l'Assemblée furent cou* *» serrés. Je continuai de les diriger par cet appât ioujours rew naissant (les pensions), méthode que j 'estime la meilleure de » toutes : ce qui nous conduisit jusqu'à l'époque du départ de » Leurs Majestés. C'e moment fut tiur à passera cause de la ces- » sation de tout secours-, ce qui nous mit à découvert, vis-à-vis » beaucoup de nos sujets y de la manière la plus dangereuse^ »
La pièce n^ ii ^ datée du iS mars 1791 et non signée , est on rapport sur la conférence auionsée par 1^ roi avec M. de M...», n n'est désigné que par- la lettre initiale de son nom, mats plusieurs particularités le fout reconnaître. Le rapporteur parle dt
Ville. Les pièces de Tarmoire de fer soat imprimées sons ce titre : Tmitième JteeueUi Pijtees impriméci étapiiê ie décret de ta Conpenâtm • nationale du 5 décembre 1 79a ; déposées a ta cananission extraordùuin
des douze , établie pour le dépouillement des papiers Umufés dans fer^
moire de fer au château des Tuileries, et cotées par le ministre de tinté' rieur et les secrétaires , lors de la remise quU en Jit sur le bureau de la Contention, a vol. io-8**.
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«on talent , de son caractère , et les réponses de son interlocuteur
semblent appartenir à Mirabeau. « La position du roi , dit-il , est » d'autant plus critique que Sa Majesté est trahie par les trois u cinquièmes des personnes qui l'approchent. Elle exige de la 9 dissimulation , non celle à laquelle on accoutume les princes , 1» mais la dissimulation eu grand , qui , dtant toute prise aux » maWeillans , acquit au roi et à la reine une grande popularité. 9 J'ai saisi cette phrase pour dire que le premier service et le plus B grand serait un plan de conduite , et cela m'a été promis. La » conférence a htii par des protestations de de'vouement. Je suis » porté , a-t-on dit , à servir le roi par attachement à sa personne , » par attachement à la royauté, mais également pour mon propre
8 intérêt. Si je ne sers pas inutilement la monarchie , je serai, à » la fin de tout ceci, dans le nombre des huit ou dix intrigans qui, n ayant bouleversé le . royaume , en deviendront Fexécration et 1» auront une fin honteuse , quand ils auraient , pendant un mo- » ment , fait ou paru faire une grande fortune. J'ai à réparer des » erreurs de jeunesse, une réputation pcut-étie injuste. Je ne » puis y parvenir, je ne puis me faire un nom que par de grands
9 services. Il fallait peut-être une révolution. Elle est faite. Il » dut détruire le mal , il faut rétablir Tordre. La gloire sera » grande. » Aucune note n'indique de qui est cette pièce , et ce n'est que par des conjectures , qui paraissent probables , que nous présumons que c'est de Mirabeau qu'il est question. Mais , vers la fm du second volume et sous les no» 3io et on, sont deux lellres de M. de La Poite , intendant de la liste civile, qui tient un langage précis sur Mirabeau. Dans la première, datée du j mars 1791 , il s'exprime ainsi : «c Ses demandes sont claires. M. de » Mirabeau veut avoir un revenu assuré pour l'avenir, soit en » rentes viagères constituées sur le Trésor public, soit en im^ « meubles. H ne fixe pas la quotité du revenu. S'il était question » de traiter cet objet dans ce moment, je proposerais à Votre » Majesté de donner la référence à des rentes viagères. Votre » Majesté approuvera-t-elie que je le voie? Que me prescriraj> t-elle de lui dire? Faudra-t-il le sonder sur ses projets 7 Quelle n assurance de sa conduite devrai-)e lui demander ? Que puis-je » lui promettre pour le moment, quelle espérance pour l'a- » venir? Si, dans cette conduite, il est nécessaire de mettre de
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» TftdnMe , je croia , Sire , qn'd faut escor» éê frtaciilu «I » de benne M. de llîrebeatt e d^ été trempé. Je suie ràr » qu'il dtiftk, il y a un iB ) que M. NecW lui avait manqnë de » parole deux fois. Au «irpius , je enia eonipanicn que c'est le
» seul homme qui , daiis les ciitoustanccs acluclles, qui soiU » irès-criliques , puisse réellcmenl servir Votre Majesté. C'est « un homme violcul : il est aujourd'hui en fureur contre k 9 triumvirat qu'il affile le iriumgueusat. Je pense qu'il laut a saisir le moment pour le porter à des démarches qui ne iû pei^ a mettent plus de a*y rallier . » U ne faut pas oublier de dira que M. de La Porte n*é(a'i¥ait ainsi au roi que d'après une Tisite que lui avait fkite M. de Luchet envoyé par Mirabeau. Louis XVtpai^ tàgeait la Confiance et i es{)oir de M. de La i'oi tc. Ce punce , pour plus cic certitude, aurait |)u , sans le dire à M. de La Porte, fjirc . sonder l'homme d'Etat dont le génie et les talens pou¥aieat être utiles à la monarchie.
Lie lendemain, 3 mars, Tin tendant écrivit au roî un billet ( n" Si 1 ) qui prouve que la négociation marchait rapidement. «La a rupture est déclarée » dit<41 , entre &|. d« Mirabéan et les chefs » des {acobitts. GeuxAsi paraissent d«kâdés è le pousser à bout , i) dans J'cspciaiicc cin le rLg;ic;iier en l'effrayant. Cet avis me •» vient de leur dircctoue secret. Il n'est donc question que de » soutenir M. de Mirabeau dans la résolution qu'il paraît avoor » prise, de son côté, de rompra toutes les uMSum dn cea ht-a eeoés. a
On Toit que déjà à y avait eu, une année auparavant^ dei poui^parlers entre M. Mecbfer etMirabeau » et que le premicv aiaît deux fois manqué de parole au second. La mcfiance de celui-€Î
tL trouvait donc fondée, et les renseigneinens, que nous aiions bientôt oiirir, prouvent qu'elle n'était point dissipée.
Les deux lettres , quoiqu'antérieures de dix jours à la pièae no 11 que nous avons rapportée , peuvent se concilier avec aette pièce qui n'est pas de M. de La Porte, mais de quelqu'un mMnriié par Louis XVI à voir Mii^abe4u. U ne peut donc eviaier dn dauls ««r 1b projet qu avait celui^û de œsser d'attaquer la moaarcbîe et de devenir un de ses défenseurs. Mats il séparait le monarque de sa cour j et comme le premier paraissait à ses yeux subir le joug de U sac(H)de» ou 4u moijgis vivre som§ son induence, il aucait voulu
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MuiMr n moyen, de i'^ affiranchir , ou de soim un {tleii que le prince aurait adopté ^ et dans lequel le roi n'aurait joué que le ae* eond rdle. C'est ce plan que nous alkms faire connaître d'après
un écrivain distingué quia rëccrujment publié un ouvrage sur les ^ dvénemens de cette époque (i). U s appuie sur les mêmes autorités que nous.
9, Mirabeau , dit-41, résolut de sauver un roi oonstitutiounel de U monarchie absolue. H fit demander une entrevue à Mecker ; Ma&oàet l'obtînt $ le ministre repoussa les secours de l'orateur, «t Mirabeau , sortant de son cabinet^ dit à ses amis : Neckeraura de
mes nouTdUes Hîrabeau connaissait trop bien l'influence de la
noblesse de cour sur des rois qui, sans cesse renfermés dans leur palais peuvent rien voir, rien entendre, rien rjpprendre que par elle, pour se fier à tics promesses iaites sans doute avec bonne iok, mais dont les courtisans élisent rendu raccomplisscment impossible. Il voulait tout faire pour le roi , mais rien par le le roi. SoUieilé par Montroorin, il refusa de s'allier ayec Louis XYI ^ à cause de la faiblesse de son caractère. Il Toalail toutefois sauver Jninjautëy et il crut que MonUeur^ déjà secrètement nommé par le roi lieutenant-général du royaume , lui oirraii un caractère plus ferme , uue vuloulé plus indépendante, des piincipes moins ennemis des idées rie liberté que la France avait accueillies avec transport, et qu'eUe voulait impérieusement réaliser par la cona^ titmîon. La note suivante , écrite de la main de Mirabeau , nous donne son opinion sur l'état de l'Assemblée et sur les moyens de saint qu'espénît ce grand homme d'État.
a Si Ton entend par ce mot parti une coalldon systématique » d'bommes -qui , d'accord sur les bases principales^ , marchent » solidairement et fidèlemcut a un même Uut , il n'v a de parti ni » dans l Asseniblée , ni dans la nation. Si Ion entend par ce mot V jicjù les amis ou les eunemu de ia révolution , on se tromperait n de n'en compter que deux , il en est quatre. ^ . m Ceux qui vnuknt la réveiution tans bomes^ et sans mesure , » fikute d'ÎBsÉrncliooB et de ^ucipos , et qui transportent dans la » oonstiitttion «ouess lee méfiances nées d*«M» -ofdre de choses % sans constitution.
(1^ FttstM €MfU$d»U France ^ T. 11 , page igi èt suiv.
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» Ceux qui, MUS bonne foi comme sans esprit , croient ou Ib»- >» gnent de croire au rétablissement de ranciëii système.
» Ceux qui ne voulaient pes de l'évolution , mais qui anjour- » dlmi comprennent qn*éUe yt faite et veulent de bonne fin » la circonscrire et la consolider.
» Ceux enfin qui ont toujours voulu la révolution , niais sans » être envieux du temps et en désirant de la mesure , des gra- M dations et une biérarcbie pour Imtérêt même de la liberté*
, » Cette dernière classe gouvernera à la fia le* opinions et kt » qffaire$ , du moins si la décompoêition générale ne range pas ses 3» voeux et ses prolets parmi les nombreux rêves de» gens de bien. » Elle peut aisément se coaUtionner avec la précédente «^mais il » n'existe pas de point centrai.
» Tous les liens de l'opiiu ou sont dissous; elle ne sait plus où » se rallier. Les excès des ministres ont travaillé si long-temps à i> démouarchiser la JFianee qu'ils y sont parvenus. Pour pallier » tous les manques d^re^ct, toutes les indécences de l'indisci- - » pline, toutes les orgies de la licence, on isole de rautorité » royale l'individu du monarque; et au moyen de cette fiction , » l'autorité royale et la monarchie avec elle^ sont en péril , et le » roi lui-même n'est pas en sûreté....
)j Mais dans toute socil-Lc oii il v a des restes d'organisation , on V trouve toujours une grande ressource ; c'est que les gens qui ont » quelque chose à perdre ou à conserver sont de beaucoup les plus 9 nombreux. Cette ressource a chez nous un puissant auxiliaire : » c'est notre mobilité prodigieuse, mère de cette impatience cor-r » rosive qui fint que jusqu'ici il n'y a en France ni mal ni bÎ€ii » durable; disposition toute particulière à notre nation qui ue » changera que par la lente influence de l'instruction et d'un bon » système d'éducation publique.
» Profitons de l'inquiétude des honnêtes gens et de l'amour des » nouveautés. On se sépare du roi parce que Ton voit qu'il s'a- » bandonne lui-même , et que ses ministres ne pensent qu'à eux » et à échapper, comme ils pourront, à l'agonie générale sans » mort violente; et que l'autorité royale , trop faible pour lutter » contre 1 anarchie , paraît la favoriser pour se ressaisir d'une » pl( iniiude de prétentions et de prérogatives que l'on sent trè^ » bien qu'elle ne recouvrera jamais.
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» Que le roi s aunoace de bonne foi pour adhéi ti a la rëvolu- » lion., à la seule condition d'en être le chef et le modérateur; y» qu'il oppose à 1 egoïsine de ses ministres un ix^prësenlantde sa 9 famille dispersée , qui se soit pas lui, perce que sou aiéit^ de » roi est et doit éire exdasif de Tesprit de famille , et , en quelque » sorte eon ôtigc et l'organe non mioîstëriet de la volonlë des chefs » de la nation. Aussitôt l'on verra \n confiance ou du moins l'esw poil" renaître, le goût de la monaichle icp.uailic, et les p.utls, » qui veulent de bonne foi que l'empire fi;uiç lis no se décompose » pas, ou ne devienne pas pour un denii-si^cie 1 arène des jeux n sanglais de quelques ambitieux sabalternes ou de quelques de* » magogu«s îaâeniiés, se rallier autour d*un Bourbon devenu le » conseil du roi et le chef, des amis de Tautorild loyale, idgler 1» lopinion et dompter les factieux. Le choix de ce Bouihon est » indiqué, non-seulement par la nature, mais par In néccs^iié dei » clioses, pui.^quL lous les piirices du sang , excepté un seul , sont », en conspiration réeiieou présumée, et regardés coain je les en-* n amis de la nation, si universellement, qu'il est douteux qulls » puissent étie sauvés p4|r ravènemant de Jfoasiêur, mais qu'il ». eat eerUin qu'ik ne peuvent Tétre que par là.
» Pour peu que cet avènement tatxie, il ne paraîtra plus qu'une 1^ intrigue , tandis que lié i l'événement oti Mwshur a eu le cou<»> i> r;jge de plau r, dans son diicoui s ( opulaiie, le roi à la lêle de la y révolution , il aurait l'incalculable avantage d c rc i adiiésion du V roi ; et en léd^auiSbnt toutes ses ressouixes dans 1 opinion^ /«a
9eHi^ sur li»qu€iU» U J9<rûw eompiw^ de lui pi épurer des il »ojre|is de renouveler sans seoouiae ^ sans difficulté sou conseil n %Mi n*eM aujourdlmi f(ue la plw.fmhamisani ses JiàgDgcs m ot la pi^ièf«( maMîe deJi*£ta|« ^
» Cette pièce fut présentée à Louis XVI , et au bas se trouve la laott; Siiivaiile , éci lie pur une main auguste, cl iip^iiQUVix pur la signature du roi. Elle est au^si signée par Mirabeau.
a i<».|^ar%dowi4^^4<l'4eMiriiJb^9ul^ proincâsie$i unçamb^issadet ^ celte promesse sera annonicéf! par ^otiAie^r^Xv^W^tm à ^1. de i| Mifaheaa ; ao ^fs inul.fera. suMrrleTchsmp:».ffi a,ttAaèiJi( Tett^.dff ^ pcomesse , IIP traiMinent portieulier A.M». de. Ifiraheau;<k ^ çipqnanle mille livres par moin^ kqAiiel |«ai|emctiti 4tum M» ^,i|ipins quatre mo;s.
u. ao .
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» M. de Mirabeau s'en§pge à aider le roi de ses lumières, de ses » forces et de son éloquence dans ce que JMbwMirr jugera utile an » bien de l'Etat et à Fintérét du roi, deu¥ choses que les bons » citoyens r^ardent sans contredit comme iniëparables ; et dans » le cas oii M. de Mirabeau ne serait |>a8 convaincu de la solidité » des raisons qui pourraient iui ùUe douiicea , ii â abâ tiendra de » parier sur cet ol)jet. »
1» Ce premier traité fut saus effet : ou ne voulut point placer le gouvernément entre les mains de Monsieur, Long-temps après, et deux mois avant la mort de Mirabeau , le roi traita directement avec Torateur. Il s*acquit Tappui de son éloquence , et l'on se. hâte de l'annoncer oonfidentiellflittent. On a trouvé dans l'amioire ds fer le projet d'une lettre que le roi avait eu le dessein d*écrîre à La Fayette. « Il faut se sei'vir , disait le prince , d ua homme qui ait du talent , de l'activitë , Pt qui puisse suppléer à ce que, faute de temps , vous ne pouvez faire, ^ous sommes fortement persuadé que Mirabeau est celui qui conviendrait le mieux par sa force, ses talens et l'babitude qu'il a de manier les aftires dans l'Assemblée* Nous désirons , en conséquence ^ et exigeons du zèle et de rattaeiiement de M. de La Fayette qu'il se prête è se concerter avec Mirabeau sur les objets qui intéressent le bieu de VÉtat, celui dé mon service et de ma personne. Je crois , écrit encore le roi au marquis de BouUlé , que Mirabeau peut me rendre service. Dans son projet vous trouverez peuMtre des choses utiles. Éeoutea-le sans trop vous y livrer. » La cour connut bientôt ce traité secret> et soodmn elle mit tout en cenvre pour perdre Mi^ rabeau. Auprès du peuple , on divulguait le secours qu'il prêtait au trône et qu'on appelait vénalité ; auprès du roi , on l'accusait de trabisou, et, si Forriteur eût possédé moins d'audace que de génie , la tribune se fermait à jamais pour lui. »
On voit qu'à diverses leprises , il y eut des négociations entre Louis Xyi et Mirabeau. Les époques ne peuvent^ £rate de date dans ks pièces , être désignées que par les ciroonstances dont il j est question. Ainsi , le discours populaire dont il est parlé dans k note de Mirabeau , et qui fut prononcé par Monsieur, avait précë<y la remise de cette note. H est clair dès- lors qu'elle est postérieure au 36 décembre 1789, jour oii ce discours lut prononcé, mais de très-peu de temps , puisqu'il fallait que ie projet^^/^ à cette
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cirocmstanoe sans laquelle , si l'on tardait trop , Une partUtmUpluê ^'uMtatngue, Cette première négociation devait donc avoir eu lieu dans le roots de jinvier 1790. Elle fut sans résidtat; Les pièces qui eonstalent la dernière sont, ainsi que nous Fa*
wn» remarqué , du a , du S et du 1 3 mars 1 791 . D'après la lettre de M. de La Porte , cri date du 2 mars , il sciiibierait que la négociation n'eût été renouée que de la veille. C'est, en effet, le 1^*^ mars que paraît, pour la première fois , M. de Luchet qui ne s'explique pas sur le véritable objet de sa visite. JQ ne put yaincro rembarras qa*il éprouvait qu'en écrivant ; ce qu'il fit dès le léiH demain. M. de La Pbrte envoya sa lettre au roi, avec un rapport dont nous avons extrait cé qui concerne Mirabeau , et qui seul s'est trouvé dans l'armoire de fer.
Il împoi te de faire observer, soit à la gloire de Mirabeau, soit pour i intérêt de la vérité, que le célèbre orateur avait déjà donné ^gratuitement et sans intérêt des gages qui ne permettaient pas de douter de sa sincérité. Dans la séance du aô février 1791 , sur un débat qui s'était ékvé à l'oocasioa d'une pbrase du président {.M.DuPort)| Mirabeau prit la paroleponr déclarer «qu'il combata trait toute espèce de fectieux qui voudraient porter atteinte aos » -principes de la monarchie , dans quelque système que ce soit, et .» dans quelque partie du royaume qu'ils osent se montrer (1). »
L'indiscrétion des négociateurs ou de leurs coniidens avart ébranlé , pendant quelque temps le crédit de Mirabeau. Peu de :}QMrs sprès le duel de MM. de Gastries et LameUi {a}, il fut hué k la tribune dans une discussion sur les dads$ mais avec sa pré^ sence d'esprit ordinaire , il ramena les applaudissemens et reprit bientôt son empire , au point que , le 5o janvier 1791 , il fut élu président de l'Assemblée. C'est quinze j(nLrs après celle présidence que Louis XYl traita directement avec lui; mais il n'était plus temps ^ et Mirabeau ne survécut que de quelques jours à cet événement qui devait changer ses destinées et peut-être celles de la France. H mourut le a avril , et sa mort fut regardée comme une
(1) MomleDr» n. 991 y ii« 58y et Jounud de Paris, n» 93. (a) U eut lien le la iMVenbfe 1790, etk leademaiol^télde Gastriss fvA piOé.
ao»
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fltUmité puU^ue. Assemblée dédda que tous se» membret MBÎitmiciil à M AiiiéraillM ; les specudcs AiMt fénnës; le dé^ parlement de U Seine ariéu qa'on portertH fon denil , et les dent partis sentirent ^iMent ss perte. L'an regrettait son appui» ne sachant pas qu'il elkit' en être abandonné; IViutre voyait sei espérances détruites.
Weber le juge avec une sëvëritj' trop grande danâ ce quenoaj Avons laissé de ses Mémoires j avec une injustice révoltante dans ^119 nous «tons retranobé, U le traite d'espèce 4*^^ mon»^ tmim* qy^on g^pHle U nuuunUt principes ttyant le gùiti ettAfih tmUé du mai dën* touu ëon honibU perfiMkm^ capable ée tm peitr ia plue eettpabie au la plue ignoble ée$ poêèiouet ealomnùtieur de tout ce qui étaii grand , et il lui prodigue des injures indignes de l'histoire. La iiaine l'avcus^le à un tel point qu'il dit que Mu'abcau donne pendant quaranîe-six années des sca/idaies de tout genrt'f et il n*en vécut pas quarante-deat ! Quant à Tenvie qtt*il:lui suppdie en l'aososanide 'calomnier ce qai était ^rmndt Ilifabcan s*est montré umjonrs «eiipt de cette passioti basse. Panni les nombrem tëmoifnfcges qu'il nous terail IboHe d*mvo» quer en preuve , no«s nous bornerons à «eux de M. do Lerts , ce d'au écrivain qui s'exprime ainsi (l) : a II avait plutôt les habi- » tudes que le fond des vices , et encore faut-il en eirceptei l'en* :» vie. Tous les vrais talens, toutes les bonnes réputations lui '» étaient honorables et inviolables. U ne isédait rien à ses rivaux » » tmil, bors Tobiat de In.ooncnrrence, penoimé ^'il aimAt s mieux cmbrasier » psénor et servir* a
Èp'akioa de là ' famille royale* Parallèle entre le$ dtpenee relatiaa»
' ''"'*'''*' ''•" * publiées 9ur cet événement* ' <
Outre la relation que Weber a insérée dans ses Mémoires , il en existe deux, autres de eat événement mémorable. Ceiie que i'oo
MM
(t) M. Lacretelle atnë, dam wtt FragmgoM politiques et littérmte^t p. 317.
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vient de lire passe pour être de M. de Fontanges , archevêque de) Toulouse, qui l'adressa daus le temps à M. le marquis de BombeU«&> £lle est le résultat des conver&aUons que le prélat eut avec lamine et M. 4« JBouillë. Le plan y est dévdoppë d'une manière plus quednmaliqne ; il y jrègne une simplicité toueliante^ etrinté^ tèt ytt toujours «DoisBaivIt.
Pannî les autres rebtions, les seules qi^ sont, ainsi que oelle-là revêtues de toute Tautheuticité désirable, ont été faites par deux des gardes-du-corps à qui le sort de la familk; roy;ile ctaii confie.
La première parut en i8i5 j elle est intitulée ; Précis histonquQ, du voyage entrepris pat S. M. JLouis XFl^ le 3/ juia ly^t ; tie l'ar". nsialig» de la famille royale à rarwMS^ ctd$ sùn retour è Pa^* #îf / par le Gomle de yalory« In-B^
La seconde, publiée la même année et» peu de tempe après « sl pour titre : Waiian du voyage de S, Jf. Xom X.yf, hn de Mf, dépari pour Montmédy , et de son arrestation à F'arennes , le at Juin ijç)t, par M. Je comte de Moustier, « l'un des trois gardes-du* w cojps honorés de la cotifiance de ses augustes et infortunés maî~ 2> très dans ce i^uneste voyage ^ niaint^ant colonel au service de % S. M. llc^s^i^eiieur de toutes les l^ssies. » In-g».
On regrette que le troisième garde-du*corps, iqipdé M. dt Malden, au service |dbs ^.oesîe comme, le précédenti n'ait rien écrit» op du moins rie^ publié snr cet érénmcmt 4ans lequel il était ae-« teur, ainsi que les deux autres.
Nous allons cuijiïonter l'une avec l'autre les relations des deux gardes-du-corps , et toutes les deux avec celle de M. de Fontanges.
U ne serait pas étonnant que ceUe-rci différai des deuy autres, jpfuisque l'auteur n'était ni témoin,, ni «eteur ; mais toute,dissemr blfuçe daps le récit des deux premiers auvait de* quoi nous stt0r prendre. No^s allons voir si elle exîsl».
D'abord il c^t nécessaire de rappeler que M. die Yakay a pecdu sa rremière nan^ion , faîte peu de jours après Févénement , et que ce n'est qu'avec i:Uhrt, comme il le dit lui-même , qu'U a pu se ressouvenir des diverses particularités qu'il reproiiuit : ({ix' il n'a fait qu'en 181 5, c'est-à-di^e vingt-^quatre ans après l'événe^ récit de ^I. de Mpustier, aii contraire, fut écrit àTAlh- ^ye ; dn î|u»ins4'édiiefir l'Eure dans m préfane* ^ne lectu^ atv
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ds la i^énté de cette aasertion ; mais nous ne devons que les indiquer, wmê entamer une ducnssion qui serait beanooup trop lon^œ. lia première remarquée pour objet le st^e de Fauteur, qui se sert toujours de la forme usitée quand on raconte long-temps après Véré^ nement. La seconde natt de la position ou se trouvait M. de Mousiier à TAbbaye. Blessé, pruisant ses blessures, menacé chaque jour d'êlre égorçé par la popul ice; accusé , subissant des interrogatoires , occupé du soin rie se défendre , accablé d'inquiétudes sur It sort de la famille à laquelle il s'ctiit dévoué, il n'a pu jouir du repos et de la liberté d'esprit nécessaires pour écrire. Après avoir esprimé des doutes que nous conservons , nous allons procéder comme s'ils n'existaient pas , nous occupant des &its prinscipaux , de manière à compléter le récit de M. de Fontangcs , que nous préférerons à celui des deux autres écrivains , malgré quelques erreurs que ceux-ci nous mettent à même de rectifier. '
M. de Fontanges suppose , par exemple , que ni le comte d'Agoustj à qui le roi demanda trois gardes -du -corps dignes «k confiance , m ces trois officiers n'étaient dans le secret du projet. La confidence leur en fut faite trob jours avant le départ. Les deux gardes-du-oorps sont d'accord sur ce point. Remarquons une circonstance qui eut un grand résultat. La connaissance des rues de Paris était indispensable au succès de l'évasion. PcrsoDue cependant ne savait le chemin qu'il fallait prendre eu quittant les Tuileries , pas même le comte de Fersen qui servait de cocher. Il fut obligé de descendre toute la rue Saint-Uonoré jusqu'à la Madeleine y et de remonter les boulevards jusqu'à la porte Saint- Martin , pour se trouver au rendes-vous. M. de Malden , qui donnait le bras è la reine , pour aller è pied do palais dans un angle du CiiProusel , conduisit l;i malheureuse princesse dans la rue du Bac oii ils furent obii^^és de demander leur clieinin. ' Une particularité donnée seulement par M. de Valory , mérite d*être notée , pour éclairer ce que dit M. de Fontanges siur M. de Gouvion. La reine craignait que ce dernier ne soupçonnât , ainsi que M. de La Fayette^ le projet d'évasion : pour tranquilliser cette prnaeesse , M. deVelory fit deux visites à M. dé Gouvion , qui lui parla du roi avec une émotion remaïquabic , et lui dit , qu'il parie-' rait que Sa Majesté n'auait aucune enuie de qjutter Taris. M. de « Yalor^ s^assura pareillement de la sécurité de M. de La Fayette, et
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paraît persuadé que ce général ne se doutait pa» du projet ; ce dout révënemeut parait ayoir donné la preuve.
Une autre particularité ne doit pas être passée sous silence. Deaz ftmmes de chambre «Taient précédé la fiimiUe royale k Bondi et l'y attendaient. Le postillon, qui lea ayatt oondniteSi yi% M. de Fersen changer de r61e, descendre de son siège et monter dans une Toiture qui l'attendait pour retourner à Paris. Ce postillon y revint Jui-même au-^sitôt, bien tn état de donner de» renseignemens propres à diriger dans la poursuite qu'on ne manquerait pas de laire.
Les deux gardes-da-corps ne s'accordent pas dans les circonstances inelatÎTes à la manière dont on sortit des Tuileries. Suivant H. de Yalory : « M. de Moustier donnait le bras 4 la reine , M, de » Malden donnait le sien k madame Elisabeth, et M. de Yalory sui- "» vait le roi ; 1 on observa des distances sufEsantes , afin de ne pas » faire groupe. »
M. de Moustier prétend que : « M. de Malden seul resta au châ- » teau pour accompagner le roi , la reine, monseigneur le dauphin, » madame Royale, madame Ëlisabeth et la marquise de Tourzel i 9 ce qui, pour ériler des groupes, exigea trob voyages consécutifs » du château jusqu'à la place du Carrousel oh la làmille royale » fut réunie. Dans le moment oh la reine , qui s'y rendait , se sou- » tenait sur le bras de M. de Malden , elle aperçut La Fayette ; la » frayeur qu'elle en eut détermina Sa Ma)esté 4 faire éloigner ,» d'elle pour un moment M. de Malden. »
D'après M. de Fontanges qui tient de la reine les détails qu'il transmet : « Madame Elisabeth sortit la première avec madame i » Royale , suivie à peu de distance de madame de Tourzel émane-* . » nant ledauphin. L*undes trois gardes-du^corpsles accompagnait; » le roi le fut du second garde-du-corps. La reine, qui devait sortir >î la dernière , se fit attendre, et donna bien des inquiétudes aux » voyageurs. Celte princesse s'était rangée pour laisser passer la » voiture de M. de La Fayette. Elle dit à son garde>du-corps de la » conduire sur le petitpGarroasel. Son guide, qui ne connabsait » pas mieux Parts qn'dle , tourne au hasard , prend les guichets » du lionvre, passe le Pont^RoyaL Tous les deux errent asses » long-temps sur les quais et dans la rue du Bac. t»
Le récit de M.^e Moustier parait bien invraisemblable. Supposer
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que le même garde-da^corps fait trois voyages , entre dans le pa» lais , en sort trois fois , quand on dcviat prendre tant de pnlcaulions pour n'ctre pas reconnu ; c'est donner lieu d'accuser les voyageurs de manquer de prudence, ou L'historien d'exactitude» Gomment oublier qu'il accompagnaît^oa la mue ou Louis XVf , on madame ÉlisabelbfGar, d'après les deux autres rÀsftsdaos lesquels les tr lis gardes-du-corps jouent Tun de ces trois rôles , M. *d« JHoufltîer démit éti« présent. Nous n*entrepreiidions point de cos- <:ilier sa narration avec les deiix autres que nous préféions à la sienne. Remarquons que d'après Je récit de Madame, celle princesse €l son frère t tai. 1 1 dans la voiture long temps avant l'arrivëe de madame Ëiisabetli, qui pi^dciSda de quelques instans celle de Louis XVI , et de beaucoup de temps celle de la reine.
Il y eut bien peu d'accord dans l'eiécution des mesures arrêtées avec le marquis de fiouîUé. Les diffiSrens chefe s'excusent par ht défection des troupes; mais elle n aurait pas eu lieu si l'on était arrivé aux heures indiquées y puisque ce fut la prolongation du séjour (le ce y troupos qui luquie a le peuple. Si l'on u avait {jaspris celte pi r( (iilion , que la prudence cependant et la sûrelc diclaient impérieusement, la famille royale serait arrivée à sa destinaiioa. •Tout manqua par le délai de trois heures que firent perdre et M. de Fersen et le garde qui avait égaré la reine. Les trois his^onens mt d'accord sur ce point
Les deux gardes^u-corps différent dans leur langage sur MM. de Préfon faine , Sausse , procureur de la commune de Vareanes. et sur la conduite de cette commnîie. ly.i justice et la vérité exigent également 4}ue les iaits soient rétabijd ou dégagés de leur obscurité.
M. de PréÊNitaiaej ancien miUtaire-et chevalier de Saint-liouîs» habitait une maison constniile sur me chaussée près de la rifièsa ^l'Aire qui passe k Varettnes. C*est devant eelle maiflengtte sVu^ téta la voiture. Le relais qui devait attendre de ce câté de la r»-
vîcrclcs voyageurs , ne s'y trouva point. La méfiance du peuple, qu'alors un i ien alarmait , avait force de jiiudifier les dispositions convenues. Mais on négligea de laisser quelqu'un pottr en instruire le roi. LespostiUoas ne voulaient pas faire un pas de plu», On^vait encore un pont à passer et la ville basse à traVecaer. On-mnçoîi l'«mb«itBS ét les snqniétiides da la ftwitte voyale^ «t l'an isettt de
qfluAlt atUltépouTait être H., de Préfentenie. Yejoiis le «die que lui font )OnerïescleiiTgardes-da-0QrpBdMift lettrrëciLCoinmeDÇoiis
par ccl m de M. de Moubticr :
« li avait éui, dit-il , expétiic pour demander des renseignemens » dans une maison sur la droite , presqu'cn face de laquelle éUit » e.riétée la voilure, et la seule où Ton eût aperçu de la lumière » et qui fut ouverte. Mais la porte s^en referma au moment oii il J 9 entrait , ee qui le mit dans le cas de la repousser avec force. » Alors lui particulier se présenta en robe de chambre et lui de- 9 manda, d* un ton ferme , ce qu'il voulait? Vous prier, icpondit-il, » de m indiquer le clieinin pour sortir de la ville du côte de Sle- » nay. A quoi celui-ci répliqua : Je le fciais bien, mais je serais » pendu si l'on venait à le savoir. IVI de Moustier lui ayant fait ob* » server qu'il était trop honnête homme pour ne pas s'empresser » diobliger «ne dame : ^ous savons bien ce que c*est, répondit-il, 9 ce n*est point une dame. Sur quoi M. de Moostier alla rendre j» compte au roi qui lui ordonna de retourner dire au particulier 9 de venir lui parler. M. de Moustier revint et lut dit: Ma mair » tresse m'a chargé de vous prier de veuîr lui parler. Celui-ci w n'osant pas absolument désobéir , se rendit à ]a v(uture , et cela » sans souliers , afin de c moins de bruit. Il monta à la portière, » et api ès avoir causé un moment avec Sa Majesté , il conduisit 9 M. de Moustier chez le commandant du dctacbement des busr 9 san)s de.LausuD. Ce particulier se nomme Préfontaine^ major » de cavalerie. Conmie on assure qu'il s'es^ depuis vanté que* si 1^ 9 roi eût voulu suivre ses cooseils^ il Taurait sauvé , M. de Mousr » fier doit à la vérité d'affirmer que Tunique service que M. de » Préloulaïue aiL rendu ou voulu rendre à ses infortunés maîtres , » s'est borne à le mener, lui comte de Moustier, à la demeure du » commandant des hussards de Lauzun. Il ajoutera que jamais 9 honmie ne lui parut plus puaiilanimej; que dans Jie tiès-lit^er ^ >9 très-ioutile bon office q|i'il ne pouvait ^ère .se dispenser 4fi 9 rendre èi ses souverainB, il^ioiiasa les [wécantions jqsqii,'fii^ .9 dernières eiUtrémités , et qu'il ne cessa.deTeeomniawl«> l>Wrfi<wPtP I» Moustier le secret sur;Sa démarche, laquelle, disait -il, le » compromettrait, l'exposerait, le perdrait, si l'on venait à en être », informé. Au reste, de ce moment jusqu'à celui du départ du roi p . de çe-délest^ble Varennes^, ce .monsieur n'a ju^ ^pvu àemut le
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» loi. On &n obaenrer que la reine n'est pas descendue de voilwt • » et nW point entrée chez fil de Prélbntaine. »
D'après cette Tersîon , M. de Pr^fontiine savait quels étaient les YOjageuiY, puisqu'il répondit qu*il serait pendu si Ton apprenait
qu'il leur avait donné de^ i cnscii^nemens. Il épiait donc le passage de la ianiille royale. Le costume que lui donne rhîslorien , la précaution de le laiie aller à picd-nud, pour faire moms de bruit^ pris de plusieurs voitures dont une était attelée de six chevauzi sont des circonstances de détail , sur lesquelles il ne faut pas 's'arrêter , et que j'indique en passant à la sagacité du lecteur , pour arriver au récit de M. le comte de Yalory. Après avoir exposé les causes qui désorganisèrent les mesures militaires dont on était convenu, M. de Valory joute qu'il était encore possible de sauver les voyageurs. « La rivière de \arennes, dit-il, était guéable. » Uélas ! ni Sa Majesté, ni personne de sa suite ne le savait ! Un » bonune respectable , M. de Préfontaine , anciennement attaché » è M. le prince de Gondé , riche alors p dont la maison ^ bâtie sur » la pente de la chaussée, pouvait avec sûreté servir* de refuge » aux relais préparés pour Leurs Majestés , n'avait été ni prévenu » m mis dans le secret î Ce secret pouvait être confié à sa foi ; et il yy est sans aucun doute qu'alors il aurait indiqué les v^ués et fourni » même au besoin des chevaux pour passer la rivière/ Ce fut de- » vant sa maison que les voitures s'arrêtèrent. La reine descendit » de la sienne et s'y fit conduire par M, de Malden ; elle y resta un . > moment.:... Le roi» étonné de ne pas trouver les rdais oii ils de- » valent être, avait dépêché M. de Moustier dans Yarennes , avec » ordre d'y chercher et de lui amener l'officier qui commandait le » de lâchement de hussards; et M. de Malden était entré chez » M. de Préfontaine avec notre malheureuse i eme qui s'appuyait » sur son bras. Pendant ce temps Drouet passe , intimide les pos- 9 tillons , entre au grand galop dans la ville. La reine revient et 1» remonte dans la voiture. Alors le chevalier de Bfalden est » réuni au comte de Yalory. Ensemble Us forcent lespostillonsà » remonter k cheval , et , mettant à c6té de vives menaces les pro- » messes de beaucoup d argent^ ils les gagneut et lei> décident à » tout tenter, v
On voit La difi^rence qui existe dans les deux narrations. M. de Moustier nie positivement que la reine soit descendue de voitort
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et entrée chez M. de Préfoiitaine. M. de Valory prétend le contraire. M. de Malden n'ayant poiut écrit de narration, nous ne pouvons invoquer son témoignage. Mais , si nous consultons l'auteur du récit inséré dans les Mémoires de W^ber , il Doui dîia que le nu mk pied à iem atfec la reine pour demander de$ naenmUés .dm relais et M. de Bouillé dan» ses Mémoires dît et répète ( p. 349 et ^19 ) que la reine ellemême descendit de voilure pour prendre des in/brinaiions. Tous les deux désignent la maison de M- de Pi erdiitainc , mais se taisent sur la conduite de celuî-cî. Le témoignage contiadicloirede M. deMoustier et de M. deValory BOUS laissent donc dans le doute sur cette circonstance du voyage. ' La même incertitude règne sur la conduite de M. Sausse et de la commune de Varennes. <c Malgré Drouet et ses sîcaires » dit M. de « Yaloryi le maire, appelé M.SaussOy vint se présenter à layoitoreet » dit & Leurs Blajestés avec des formes honnêtes ; ce Le conseO muni- » cipal délibère sur les moyens de permettre aux voyageurs de » passer outre ; mais le bruit s'est répandu que c'est le roi et sa » famille ^ue nous avons le bonheur de posséder dans nos murs. n J'ai l'honneur de les supplier de me permettre de leur offrir ma » maison y comme lieu de sûreté pour leurs personnes, pour éviter m des avapîes que nous ne pourrions prévenir et qui nous aocable- 1» raient de chagrin. » La commune envoie une députatioa povr » prendre les ordres du roi qui demande à continuer sa route a jusqu a Montmédy. M. Sausse part et revient avec une délibéra- » tiou d après laquelle la commune ordonnait d'atteler les che- » vaux et de conduire Sa M^esté qu'elle priait de prendre pour » escorte la garde nationale , ce qu'accepte Sa Majesté. Ia nnmî- » cipalité se voit bientôt forcée de révoquer ces mesures, parce que » le peuple insurgé s'opposait au 4^part , et d'arrêter qu'on envcr- » rait un courrier i l'Assemblée constituante pour en obtenir des » instructions. » Dans ce récit on n'a pas de reproches à faire à k commune ni au maire. M. de Moasticr présente au contraire M. Sausse comme se targaat de son autorité , puis repentant , puis enfin désobéissant avec audace. L'auteur du récit rapporte par Webcr se rapproche plus de M. de Moustier que de M. de Ya^ loty, quand il esl question de M. Sausse. 11 de BouiUéi sans nbm^ jner le maire si les officiers municipaux , prétend qu'ancun ne Manqua de respect à la famille royale , la plupait Ini marquant
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à» ^gaHs> et qua]qae9*utis mémt de U «ttisîbllitë, mit rMlr» tait «ppamte.
Deux autres personnages sont maltraités par M. de Moustier , tandis que M. de. Valory fait l'éloge de l'un , et se lait sur 1 autre ; ce sont MM. Deslon et Mathieu Diimas. Ce dernier est représenté par M. de Moustter comme un énergumène qui v.eut faire assassi-. iliBr le» trois gardes^lu-corps. M. DeftloB est vengé par MM . da BouiUé et Valory. Il aérait fiicile d'augmenter ta aérie de contradictions qu'ol^-ent lea rapports des dèux gardesrdaireDrpsy naîa oet examen suffit. Les partisans du seeptichme en hîstoim poui^ raient faire servir ces deux versions à l'appui de leur système : car si la cpï I itiuie hisloi ([ue ne ré3ull.e pas du double récit de deux acteuii» loiijuuiâ pié.->eiis, qui ont tout vu, tout entendu dans ud ^véiutment ; si même ella est ébranlée , oii peiit-on se flatter de la trouver ? M. de Moustier a publié sa narration peu da tempe aprèé fielle de M. de Valory i l'fiditeur le&it nenarquerdansla préfiuie, en annonçant quelqyeê disstmbtancn, ^u'il explique par le dëfiiiU de mémoire de M. de Valory. Cette remarque cet bonne pour les Omissions, et les excuse. Mais quand rhistorieu serappellc un fait, on ne conçoit plus que sa mémoire le lui retrace avec des circonstances opposées à celles dont se souvient M. de Moustier, et celuifliy puisqu'il écrivait après son oaaaarade, devait, lorsqu'il s'ëloi^ |(ne de «on/^t.» donner quelques éclatroisseniens k lappoî dn mm, rwtej» la narration de M* fie Valory est ^ en général, oon» htmak celle de M. de Finatanges. Mais tous lea denx sont d'aoeord ânr nn.potnt , -c'est sur Tesprit dn peuple à cette époque.
On a toujours cru que les trois gardes-du-corps avaient été liés, pour le retour, sur le siège de la voiture ; c'est une erreurl «Deux » grenadtcrs, raconte M. de Valory , furent placés , la baïonnette jp Aujbout du £usil,yanK côtéaderarant-train de la • toiture, uft di f)eiil|dns Ims'qne le aiége ,aH moyen d'une plandMollaehée par m dessous iiduMî i et cette mesure , doonatnt auc^trob garda i d au »
eorps rappai^encedefiTMosiBals gardés è vue , a peut^tre oaoaë la j» g>ers«aaîon on l^Nraétéqu'ib étaient garottés sur leinrsié^. Hais » ils n'ont pas «ite lit-s une minute. » Ils furent assez cruellcmient traités sans cette circonstauce. Il est vrai qu'ils refusèrent d'eatrer dans une des voitures fie auite et de changer de costume, mettaAt iàeonaenrer.leilr i|ttiipniie','et4 reslsraur loeiége.de'lajvoitfi^dtt
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ni, tttte àÛkMimte peiit«étra mû «aktilé»,' si Ton •tmgequ'élle kt «iposait i «niri aus fureun de 1b populace y et la ftinflle royale ,
au triste spectacle de voir leurs fidèles gardes accablés sans cesse d'iniures et de mauvais ti aitcuiens : ce qui n'eut point eu Heu s'ils étaient montés , comme on le leur aviait proposé, dans la voilure de Mtf dé JLatour-Mauboiirg:
Celle évaifion , dont le succès eàt changé Umtde destinées ^ de^ mit échouer par uti ctmebnn de cîrècMrMattccs pkks ou moins gr»> M. Ce'Mmt , I** la rearnse^du départ au lehdematn à cause d*uttë fe *inw M chambre dont on u'étdit pas-sâî^; 9^ le dës'ordre que cet ajoui nrsnent mit dans l'cxdcution dos mesures militaires ; 3" le peu de connaissance; qu'avaient M. de Fcrsoii et l'un dos gnrdesdu-corps des passages et des rues de Paris; 4" le retard qui en ré- { b"* Téliquette', qui eiiipécha de remplaee^madame de Tour^ M1{Mt m. d'Agoust, hoimué couingeh^et déteii^lué (yôyksa Me- 'Mrtè 'de Bouii/é, p, 3S6)r 6** TiiicofnceTàblé négligence ^ôi fit «ublier de placer le relais en-^ecà de Varennes $ j^ eaûn , plus que toute autre cause , l'impalience du rôi qui , mettant trop fréquem- ^êPtt la tête à la porticre , ' fut reconnu par Dmuet. Sans cette dernière circonstance , la lamiiie royale était sauvée ! ■ ■ •
Nous ne parlerons pas des bruits qui circulèrent ensuite sur les prélendus' retards causés par Loujs XV| qui /dans cette supposition Injurieiise serait souvent descendu de voiture pour prendre
des repas. La précision des dates démontre leur absurdité. On utait parti à une heure , et l'on arriva le soir à on/r heures à Varennes. On fit donc cinquante-six lieues en vingt-dcax heures, dont il
' " % \ f ■ < 'll±.
faut retrancher deux heures perdues en route pour 'raccommoder la voiture.
, Note {E ùis ]y yage^3i ^ ligpe d^nuèrCf^ t
. M* 4e Fottfangey , dans spn récit , parle <le lu. èmita ^rttmance dû, ^4w$mbiés mfk^ )e dépiirt deJa £i|iiille)roy«Ie » -^idu ^hmai qn^pllm^ait des iixdê fommmaim^frwéam son sein , et (fu'O sup^
pose, appartenir aux trois partis qui divisaient ' le côté gauchq. Ces assertions ont besoin d cdaircissemens, ci le double spectacle t^^C;Pfé^Pli^iepteii même tem|>s une graadttiÀâsèmbiée^dontie roi
Sl8 ÉCLAIRCISSEIIEIIS HOTORIQUES
venait desesëj^rer, et ce prince ramené dans son palais , «ftasM intéressant pour qu'il soil permb d'en rappeler queues ciroons^ lances.
On devait craindre pr^umer que TAsseinblée, dont les sëan^ ces avaient été tant de fois orageuses pour de moindres causes » refcevraîtde celle-là un haut degrë d'agitation. Mais il n'en fut rien, et
jamais peut-être aucune scance n'offrit autant de calme et de majesté. Les pasbioiis se turent ; les partis semblèrent se foucire et les nuances s'elVacer entièrement. aL'As5embléc,dit M. de iouiongeoa, » témoin oculaire, fut véritablement à la hauteur de sa mission et » des circonstances. L'événement était absolument imprévu , et la » plus grande partie des députés entrèrent sans en être instruits. » Ainsi rien ne pouvait être prévu , ni concerté d'avance. Gliaque » individu y fut livré à son opinion , k son caractère : il y eut peu » de discussions oa plus de membres prissent part : chacun se crut » complablede ses luuyens et de ses iurces : ceux mêmes qui avaient » le plus d'influence sui" l'Assemblée , ne s'emparèrent point de la » tribune : jamais il n'y eut moins de discours : tout fut proposé, » discuté , adopté sans formes oratoires. On fit les afiaires comme » les eût faites un conseil de ministres , et Von pourvut k tout sans » déclamation et sans embarras. Il n'y eut ni animosité ni crainte. » Cette attitude étonna beaucoup et contribua k déjouer les spécu» » lations que l'on pouvait avoir faites sur la consternation pré- » sumée. Le départ ne causa aucune émotion ; le retour ne pro- » duisit aucune joie indecpntp ; les tribunes Ynircnt aussi une » contenance froide et tranquille» Jamais elles ne donnèrent plus » de silence et d^attention. Les ministres furent accueillis avee » égards et considération : leur place n'était même pas désignée : 9 on leur en assigna une dans l'intérieur de la salle , et personne » ne se permit une interpellation embarrassante. Enfin la ré' » rité est que jamais nation he fut plus dignement représen- » tée. »
Cette conformité dans Us eiVets prorluits, à la vérité, par une même cau^e, mais qui agissait sur tant d'esprits , de caractères , -d'intérêts différens , prouve combien on sentait de quelle iniportance était révéncment, et quelle inflnence il devait avoir. • Le président ( Ai. de^Beauikanttîs ) comilMioe' par annonfier .que le maire de Baris venait de l'instruire du''départ du loi , et
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(ait observer à TAssemblée que , dans une conjoncture aussi imçrévae , elk aura sans doute des mesures & prendre et des ordros à donner. Les ministres sont mandà , et celui de Tintérieiir est «Kargë d'expédier des ooarriers dans tous les dëpartemens pour Aire arrêter toutes personnes sortant du royaume. M. Rebwel lait une proposition tendante à rendre suspect H. de La Fayette. Bai^ nave interrompt 1 orateur , demande à l'Assemblée qu'on ne lui laisse pas acliever son discours , parce qu'il ne devait pas être permis d'élever des doutes injurieux contre des hommes qui n'avaient pas cessé de donner des marques de patriotisme > et que la oon^ doit» du commandant de la garde nalîonale prouvait qu'il méritait toute confiance et qu'on derait le lui montrer hautement , bien loin de le soupçonner. Cet incident est remarquable parce que Bamave était brouillé avec M. de La Fayette , et que même il gardait peu de meîiure envers ce général. Sa rupture avait eu de 1 éclat et n était ignorée de personne. La justice que rendait Bamave était, en même temps, unacte de générosité qui mtlua sur l'Assemblée^ en arrêtant toute accusation du même genre qu'on n'aurait pis manqué de renouveler, si la première eût été accueillie. Cette conduite loyale contribua sans doute k le faire nommer l'un dea trois commissaires qu'on envoya yers le roi, lorsqu'on sut que ce prinoe et sa famiUe revenaient à l'aria.
L'Assemblée , sur la motion de Bamave , déclara qu'elle allait , sans interruption dans ses séances , employer tous les moyens pour que la chose publique ne souffrît pas de l'événement ; qu'elle avertissait tous les citoyens que le salut public n'avait jamais demandé plus impérieusement la conservation de Tordre, et qu'il leur était prescrit de se tenir prêts à agir pour la défense de k patrie.
M. de Montmorin étant assailli par le peuple , T Assemblée l'envoya dâivrer. Accusé d'être au moins dans le secret du roi , il répondit ces mots au président : a II y a à paner que si j'avais donné » au roi le conseil de partir, je l'aurais précédé ou siuvî. » Cette réponse produisit sou eâet, et M* de Montmorin fut invité à pren* dre sa place pgrmi les ministres.
On s'occupa des formaUlés qu'on devait adopter pour la poMi" eatinii'dei UHsetded déeretSy et qu'ilétait nécessaire de modifier on ite cbanger k cause de l'abeenee du roi dont l'interventîott av«it
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{luqu'alort été Mtfpeaatblof Dn «ntonsâ les membres du dépa»- |m«»( ^ Hris à le /réunir yrè» de l'AsiemUée afin de hâter l'ttéeution des arrêté» qa'^%i§ami la ciivoBilBnice peur la tmquillUc de cette capitale. En unmot , on prît des maenres àa^et
prudentes , puis ou passa à l'ordre du jour. A cet e occasion M. de .Toulpngeou fait une remarque qu'il est bon de rappoi ter. « Il y > eut biau, di(-4iy un peu d afFcctation a passer ainsi à Tordre dtt ^ |p^r p pour repi'endrâ ks /afialres couiautas , cooune si celles ji du -marnent n eussent été ^u'un incident accessoire : mais cette » afieotatieo mliae supposak.du calme et de la {visenc» d «sprit 9 public. Après un ou deux démti on nvint au vérUable «»rdie » du jour. Cette séance fut déclarée permanente » nais seulement ^ pour ia iuime, et ios délibéialions ne se piolongcrent pas dans » la nuit. On repoussa même quelque^ motions d'aiainies. Le peuple fut paiiaiteinent trauqui.le aprè^ la proclamation de ^ î'Asi^nbli^ qui rinviUit à l'être , et si une invasion avmf été j). teEté<» n pâmai» JAgu^ro ne fle (Ut fait» sons de pins beattx'ans-
Le sotr du mercredi 9si ym » pendant que TAssemUée était eu
séance , et comme on venait de-lire ime-adresse aux Français , oae ^rattde agitation se manifesta lout-a-cou{< : les cris !éptité> de i7 est arrêté en indiquèrent la cause. C est alors que , sur la proposi- .tionideM*Ak:i(amirc^4^ Lameth , on nominales trois commissaires •pottf . AMii/vr le retour dû mL EnsnUe on «rendit un déccvt par Jeifud on déçlarait imùm d la patr^ ceiis qui ament «witrtbné à HtmlèÊffmêtèi €lu{ mi., et Ton ordetanmit d^aanir ton» ceux q laa^ fiient por or at eiatf au Nspeot dà è la digniié royale. PM-eei motâ enlèvemfini du roi on décidait , comme on fait souvent , ce qui devait être en question, ou plutôt ceqm n ( n pouvait liiire une- .^mais les conditions requises pour caractériser un enlèvement , 4it se trouvèrent moins que dans cette évasion. L'interrentiea ■iAme.de 'ft^. de fiouillé-qui la protégeait, k la distança ois lis •ifvobabilîlés paraissaient on devoir assurer le sutoès , n'était point, .0»>qudqtte mte , une paniciilatlon<^ rènlèvenunt prétendtt; Le danger le plus imminent était à la sortie du palais, àcdkfde Parii, • aux premiers relais , et plus ou s'éloignait ce la capitale , plus ce danger dimtuuait. Ûr , aucune mesure n'elàit prise pour garantir i lis danger» si iceiioicstie dc^ukemeuLde laismiUeit^jaic. qiu
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prouva qu'il n y avait pas d'eolèvcnmif. Le rot voulait sortir île Pàrîs : 3 donns des ordres en conséquence : les trois gerdes-dn-
corj^)S, dont il se servit pour favoriser sa fuite, ne pouvaient se dispenser d'obéir : leur jeunesse prouvait le rôle qu'ils jouaient dans cet événement, ei les aceuser , comme on le iit , d'avoir enlevé la famille royale, c'était ^ refuser. è révidenoe et dire, une ai^ surdité. ^ *
Jetons maintenant un coup-d*œil sur la société des îacobiiiiS) el ▼çyons quelle foison attttode le jour oti se répondit la nou* velle du départ du roi. Cette société ne te réunissait qne le seir< mais plui>ieui*s laemLres se rassemblèrent dans la matinée , et contre l'usage , ainsi que le constate le procès-verbal , la séance commença à midi. Le président Pt les secrétaires ne s'y troiivant pas, furent provisoùr^nent. remplacés. On écrivit aux présidens de (jhaque section pour les inviter à publier, que la société avait ouvert sa séance, et Ton dédara q i^, pendant sa durée, les portas l^esteraient oovortes* Les menrf>res se fi^mèient en coaiité paroMiT nent, sur la demande de la seotion de SainJriUich; On dovait communiquer, dedeu^ en deuitiieui^es, à toutes les sections, le résultat des délibérations de la j^ociété. La première mesure que l'on prit fut relative aux moyens d'assurer les subsistances. J usque-là la cause pour laquelle on se rasseiublait aiiibi extraordiuairemenl n'avait point été énoncée, et l'on ne parlait pasde l'événemeut dont ' tous les esprits é aient occupée* Voici comment il en fut question , d'après loprocè^verM que noui prenons pofirguide. «.Uqe dé- 1» putation de la société des amis de la . oonstitution de Saint* » Germain-^n-Laye a dit que ce|to société , infjtruile dèa le matin » du départ du premier fonctionnaire public , et afin d^Dgir de con- >i cert avec la sociëté-mèie , désirait connaître les mesuies que pou- » vaient exiger les circoriit.inces. Cetlc (lcj^>Lil.iLio!i a cté invitée à » a^endre la résultat des deliljeratious et a prendre part à la » séance.» Le comité des recherches fuit inviter la société à ne pas suspendre ses travaux jusqu'à ce que la tranquillité publique lut rétablie. La société arrête que les membres qui sortiraient do son eein.se répandraiçnt dans les divers quartiers de la capitale, o( y porteraient l'esprit de paix, de fraternité et de respect pour, les lois. Elle nomma ensuite des commissaires^ l'Assemblée nationale, MU département de Paris , euliu au con;»eil général de la commune^
II
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leMpièb sèront relevés d'heure en heure , ét viendront rendre
compte à la socidté des travaux et des lumières de ces diverses assemblées, oc M. Robespierre monte à la tribune et lut en peu de » mots le détail de ce qui s'ëtait passé à l'Assemblée n ationale. Il » énonce son opimou k ce sujet. 11 finit son discours , qui a été fort » «ppUiudi , par cette réflexion sur hii-mème : Peut-être en vous » i^rlant Avec ^tte franchise , vais-je attirer sur moi les haines de * ton» Ictt partb : ils ^ntiroftt bien qu'ils he viendront (amaîs à « bout de leurs deâ^eiijs,' liMit quHl resteïh parmi eoi Un teiil » homme juste et courageux qui déjouera contindellenfeift leurs » projets, et qui , méprisant la vie , ne retloute ni le ferni le poison, » et serait trop heureux si sa mort pouvait être utile à la liberté de ]i*ia|Nitne.
> » Ibé'éKintenthousiasmie de la vertu s'est eiiiparé de toute l'as- »• Mit>llNe'> et chaque membre a juré, au nom de la liberté, de dé- »'iMbe M. Robespierre au péHl4n£me de sa yie. « »«Bi..llobe8pien« a ajottté que l'a' réunion dés inettkbre» de «l'Aisemblée naiiénèle , que l'on venait d^nn'ôneer, diÂsi i)ue » la réunion des ministres à la société, allait avoir lieu à l'instant » même. Alors M. Danton a dit : Messieurs , si les traîtres se pré- » sentent ici , je prends 1 engagement lormel avec vous de porter » ma téte sur unéchafaud, ou de prouver que la leur doit toni- » ber au pied de la nation qu*ils ont trahie. A peine M. Dantoii » avMt*il prdnonoé ces pal^dles qù'un grand nombi'e de niembrés » de TÂBseihkblée Nationale est eAttlé dans' le 'sein de ^ la société. » M. Dtfiîtoti, ajanttti]i^çuM.La1^jrctie, e^t ibotité^à la tribune, »-<^prAiaittta]^rélea dit : Au mônietat'oU'le premier 'fonction- » iiaire public vient de disparaître , ici se réunissent ces hommes » chargés de régénérer la France , dont les uns sont puissans par » leur génie, les autres par leur grand pouvoir.... Je dois parler » et je parlerai, comme si je burinais l'histoirepourleS siècles ^ ve- Il nir. D'abord,' )'inter]^elle'M. lia facette de me dire(»ouîquoillii, i élgn«itaire dif^ystèmedesdetix chambres, de te 5;^lëme destruo- ]» «eiirdfeia constitution , Vieiit-il te' réjunir aux aitais^-de la consti- » tution , dftils leV malheureuses cîrconétanees ou lë roi fuit, pour » changer, dit-il la face de l'empire.» îci l oi itcnr du club Lut l'cnumération de plusieurs reproches q i'il adresse à M. de La Fayette, et de plusieurs laits à sa charge. Il tcriniiie Ensuite son
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idiscoors de cette manière : alte nous faisons pas d'illusion, Mes- I» sieui s; la fuitç du roi. n'est que le résultat d'uà yastê complot. » Des intelligenoes avec les premiers fonctionnaires publies ont 1» pu seules assurer l'exécution* Et vous , Monsieur La Fayette , » TOUS qui nous répondiez encore dernièrement de la personne du » roi sur voire tête; paraître dans cette assemblée, est-ce avoir payé » votre dette? Vous ave/, juré que le roi ne partirait pas. Ou vous » avez livré votre patrie , ou vous êtes stupide d'avoir répondu » d'une personne dont vous ne pouviez répondre. Dans le cas le- » plus favorable^ vous vous êtes déclaré incapable de nous com- * 9 mander. Biais, je veux croire qu*on ne peut vous reprocher que » des erreurs : s'il était vrai que la liberté de la nation française » dépendhd'un seul homme , elle mériterait l'esclavage et l'abjeo- » lion. La France peut être libre sans vous : votre pouvoir pèse » sur les quatre-vingt-trois departemeus ; votre réputation a volé » d'un pôle à l'autre. Voulez-vous être véritablement grand? » redevenez simple citoyen , et n'alimentes pas plus long^temps » la juste défiance d'une grande portion du peuple. »
Danton ayant sommé les membres de la société de déclarer ce qu'ils savaient sur les &its qu'il venait d'articuler contre M. de La Fayette, 'M. Alexandre de Lameth monte à la tribune pour le défendre , fait voir qu'on ne devrait s'occuper que des choses et non des personnes, exhorte à faire cesser toute divisiouetà abjurer toute baine.
a M. La Fayette , est-il dit dans le procès-verbal , appelé à la » tribune par un grand nombre de voix qui l'invitaient à répondre ■ » à M* Danton , y est monté ; il a dit 4 peu près : Messieurs , l'un » des préopinans me demande pourquoi je viens me réunir & cette n société; j*y viens parcoque c'est dans son sein que tous les bons » citoyens doivent se trouver dans les circonstances ob il faut plus » que jamais combattre pour la liberté , et l'on sait que j ai dit » le premier que iorsqu un peuple voulait être libre, il le d^ve- » naît. » •
M. Sieyes , inculpé pareillement par Danton , paraît et se justifie par des expUcAtions qui paraissent' satis&ire l'assemblée.
BArnave prononce anathéme contre ceux qui refuseraient de se réunir aux amis de la constitution, et dévoue k l'inlàmie ceux qui
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»e sauraient pas sacrifier leur bame et leurs opinions [unliculiéncs à Tintérct public. CeUng.ige est en harmonie avec celui qu'il avait tniu à r Assemblée lorsqu tùi .iccusait M. de 1^ Fayette. (vcIuî-lm est Je nouveau interpelle par un député qui fait la motion expresse (Vinvitcr ce général à répondre aux accu&ations de Danton : mai^ rassemblée u'ëtant plus assez nombreuse ^ cette motion ne fpt pas ' . mise en délibération.
Tel est l'aperçu exact de cette séance que deux circonstances rendent remarquable. La première est le râle que Joue Robespierre qn*on jure de défendfe au péril de la pie même ' exemple qu'on n avait point encore vu t t qui ne s'est pas renouvelé depuis , quelr* tjuc empire qu aient exerce les membres le . plur^ influens d'une assemblée. 11 fallait que cet empire tVtl au dernier degrd pour consigner dans un procès-verbal que le dévouement pour cet homme fut inspiré par /e saint enàousiasme de la veriu / La seconde circonstance est l'attaque de Danton contre M. de La Fayette , et dans cette attaque Ténoncé de principes qiïi détruisaient ripTÎolabililé des députés et provoquaient Texpulston de ceux qui, ne marchant pa^ avec la majorité, se rendaient cou^jablcs du crime de lè^ejiijtion. Ces principes germèrent, et Danton (jui les avait mis eu avant, ainsi que Robespierre, eu iurcut les victimes. C'est de ce jour que date l'importance désastreuse de cette société. Elle accueillit les dénonciations que Bamaye était parvenu a faire repousser de r Assemblée nationale à qui cette conduite fit pi^ndre une attitude imposante. Quand il arriva aux jacobins il n*étaît plus temps. Du moment oh Danton fut écouté, les passions .haineuses parurent, et la séance cbangea de caractèie.
Noie (F), page j6S. ■ TrouMes du Comlai et massacres d*ApignQa»
Les troubles du Comtat Venaissin ,les massacres qui les accompagnèrent ou les suivirent, ont plusieurs causes dont on ne peut ?e l'aire une idée précise qu'eu comparant les dive» s rapports officiels ainsi que les récits qu'on en publia. Encore la différence de ces récits» produite par celle des intérêts , rendreUc^ la vérité difficile à connaître. La religion , mêlant ses fur^tti]s à celles de la po-
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lilique , douDa à U révolution française , lorsqu*€llu atteignit ces conlrées, un caractère qu'elle p'avait point eu France. Des causes local*» exercèrent ^encore une grande influence :lcs liabitàns d'Avîf^non et ceux du Comtat se sont feit remarquer â diverses époques antérieures par des ântipthtes, des h:iines, de^ jalousies réciproques. Carpentnu ai ait éîé pvudu/u iong-^ feutps la capitale de In provime , et , lorsqu'Avij^noii le devint à soli tour, il v etit t iiire ces deux villes nue riv<<lité nuisible à toutes les deux. Des nuances flans rattachement au pafx^ , souyeraîn de ce pays, étaient encore une cause de discorde. En 1789, lorsque les Avignonais et les Comtadîns demandèrent la convocation des états^généraux et la constitution française , Carpentras , plus dévouée au souveraîn-poniire raie les autres villes du Comtat ^ déclara à Pic VI qu*cllc le conserverait pour pruice s'il Voulait conseiUii a 1 adoption des loi> iiinio.uses; rt que le silence seul de sa ^avi serait pott/ elle le. signai rie fton indépcruia/ne. iùdin ht présence d'un gi and nombre d'Italiens , et leur conduite dans une province qu*ils traitaient comme un pays conquis ,sont au nombre des causes qui agirent dans les événemens que nous allons indiquer. *
Au mois d*août 1^89, les Cîomtadins elles Avignonais voulurent , comme on Tient de le voir /participer aux améliorations annoncées par l'Assembltfe nationale , et s'adicssèrcnt au pape. Le vice-lëgat promit au nom de 8a Samteté , révoqua l)ierUot sa promesse , la renouvela , puis , lançant des décrets de |)risede- corps contre ceux qui en réclamèrent l'exécution, il prit des raesin-es sévères , et déploya Tapparcil du supplice. Is^lai.s il lut bientôt forcé, par des insurrections, à consentir qu* Avignon formât une municipalité, suivant la constitution françalise, â la place des consuls chargés juscpralorsde la police et de Tadmi- - tîtstratibn.
ï>e son t olé , Carpentras , à qui le Sauit-Père n'avait pas répon- <lu , agit conloruïéincnt à sa déclaration, et confia à trois consrrvateui-s le pouvoir exécutif, qui l'avait été provisoiiemeut aux agens de la cour de Home. Il^is, par une contradiction digne de remarque, continuant toujours de reconnaître le pape, les Carpentrassiens accusent les Gavftillonnais d'abandonner trop prompt Uïment ce souverain j les'oombtittent , iirrachent dans les villages
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les armes de France qu'on y avait arborées , et correspondent en
même temps- avec les clubs* et la société populaire de Paris, afin d'entretenir leur amour pour la constitution , et d'en nssurer rétablissement panni eux. Tout en agissant contre les Intcrrfs fie leur prince, ils conseiveDl pour son pouvoir une sorte (l'atlachemeaty combafttent ceux qui ne veulent plus le reconnaître, et ne Taban* donnent enfin que lorsque l'Assemblée nationale les a crus défiés du serment de fidélité au souveraîn^pontife*
GavaiUon, divisée par les deux «partis, sous la domination des CSarpentrassiens , oblige à sortir de ses murs celui qui voulait adopter les pi lucipes de la révolution française , et bientôt est punie tie cet excès. Les bauuia crient vengeance , intéressent à leur cause 1 armée d'Avignon, la conduisent sous les remparts de leur ville , l'assiègent, la prennent de vive force , et la livrent au pillage.
Avignon crut devoir donner l'exemple, et prendre des mesures vigoureuses. La municipalité de cette ville fit, en conséquence, une proclamation par laquelle elle annonça auxGomtadins qn'elleétaît
prête à voler au secours de ceux qui voudraient achever de secouer le joug de Home , et j^tre de ne }H>6et les annes qu'après avoir établi la liberté sur des bases inébranlables^ L'insurrection devient alors générale ; partout les armes de France remplacent celles du pape » et les Italien^ disparaissent; Garpentras seule résiste, et, se voyant menacée par les Avignonais» implore les secours des départemens voisins, entre autres' de celui de la Drûmc qui prend lait et cause pour cette ville. Sur ces entrefintes, la municipalité d'Avignon invite
toutes iCs coiiiniunrs du(Jmii[;it à st: riiuiui , par dtiputds, daus ki capitale, pour s'occuper des moyens les plus convenables et lesrplus sûrs de rétablir et d'assurer la paix et la tranquillité. Garpentras refuse de répondre À cette invitation , et entraine dans son refus plusieurs communes; mais le plus grand nombre, adhérent k le proposition des Avignonais , envoie des députés dans leur YÎUe. De cette assemblée résulte un pacte fédératif adopté le 7 fihrrier , et dont le principal objet était la réunion à la Franœ du CoAtat Veuaissin. Les villt-s nt les campagnes devaicui être organi' sées sous la dciioiiunntioii de déparfemcnt de \auclusc. La vdle de CarpenUas, combattue par son amour pour la constitution francise et sa haine eon(re Avignon , n'écouta que ce dernier Seo-
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liment*, et nç voulut point accepter le pacte. Elle ne céda qu'après beaucoup de négociations, d'instances et rinlervention de média-teurs envoyés d'Arles et de Valence. Son adhésion eut lieu lé a3 février 1791; elle en ût part le a4 à la commune d'Avignon , et 1er pacte y fut solennellement signé le même jour. Mais la paît, n'yfut pas de longue durée. L'a$semt>lëe électorale 9'orgaBna- :.tfOM. failles se partagèrent les places les plus inifortainteft', et don^. lièrent les autres à leurs amis , conduite ^ui répandit la discorda au seip même d'Avignon. Les ennemis de la révolution , toujours très-nombreux à Caipcn iras, font des dispositions pour se dégager de la fédération avignonaise , forment une coalition à Sainte-Cé- ' cile, village du haut Comtat. Leur but était de parvenir à porter le peuple à révoquer la délibération prise pour la réun^n de la province à la France. Deux électeurs^ Anselme et LavillasBe, qui avaient l>eattcoup de crédit, et dont on craignait l^nflueDce^ sent assassinés. Ce dernier éfait maire de Yaîson; û fut-tué à coups de fusil par des fédérés de Sainte-Cécile, qui , la nuit , s'introduisirent' dans sa iii iison. Ce crime inspire une indignation générale aùï Avignouais ; ou court aux armes , et l'on marche vei-s Sainte-Cécile. Les deux troupes , également animées , se rencontrent dans le» pUines de Sariaps, et se battent avec ttchamenient. L'armée avi^ gvonajse» quoiqi|i^meins nomJmense, ■tinpe r te la ^violoireV mais la flétrit aus^t. EUe avait nommé pour son général ûn^ partir' cnlier du Roussillon, appelé Patrix, établi k Avignon .depuis plusieurs années. On l'appelait le chevàlier Patrix. On pensait qu'il s'était relue à Avignon pai suite de quelques procès qu'il avait eus avec la ferme générale , pour affaires de contre-^ bande^ ' *
Lorsque l'armée avignonaise se trouva en présence de t'armée du Comtat , les Avignonais demandèrent à grands cris fy\*9^^^ ^it avancer quelques mauvaises pièces de canon qu'Us avaient ttal» nées avec eux. Au lieu d*étre en tête de l'armée , elles étaient à la queue. Ace moment 'elles étaient dans un chemin assez profond ^ et comme on ne put à l'instant en faire usage , on se mit à crier qu un cLiii ti abi par le général , et on le cribla de plusieurs coups de fusil. Ou lui coupa la tête et on l'envoya à Avignon. La municipalité ne voulut pas laisser entrer dans Ja ville cel>ii .imi;.-^ était porteur ; elle fut enterrée ^ côté de la porte â^L^-jt^usare* ' ,
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la |iiv»h «n nom sonillë . par taat de crimes f^a'on a droit de dovltar qa'un Mol homme ait pu lei comoiettre t c'est Jourdan (i }. Voici le portrait qv^en ùAt l'un des plAnpofentiaires dans son
rapport du 19 novembre 1791 , à l'Assemblée nationale î « Jourdan , homme nul par lui-même, sans principeSj sans cooriaisâauces, sans éducation, grossier comme les mules qu'il conduisait , tiré du milita d'elles poun^tre capitaine avignonais, ;et de capitaine lientammtH^nënil , puis général , est un être sans caractère. Quand on' l'endla, il est féroce, et dès qu'il a tu le sang , c'est^ un bourreau, c*eil mi tigre »
- M. Mulot i qui nous cm p r un tona ce portrait, et' M. Le Scène-
dcs-Maisons, tous deux plénipotentiaires dans leComtat Venaissin, assurent positivement que ce a Jourdan n'est pas le Coupe^Téie » malheureusement trop £uneux dans l'histoire de notre ré- » volution. ». * •Ha diatingnant deux penonnages dans Tbasassin du 6 octobre^ el le g^iéial commandant l'armée do Gomtat, qu'ils ibnt molna cmcl que le premier. Leur témoignage est contredit par loua ler biographes du temps qui ne font des deux Jeurdan 'qu'im seul individu. Comme leur assertion n'est point appuyée de preuves suffisantes, nous nous contciitons i\e i'indiquer sans l'admettre, ni la combattre (a). Quoi qu'il en soit , le Jourdan d* Avignon , dès qu'il f ul le eommandenient de cette troupe indisciplinée, ruina le
(1) I^ôfftqpe Jourdan entra dans Avigaoïi $ il avait bmnooup d'argent. Il fut bientôt nommé ciqnteiiie de la giivde nationale* G*eit en eette qualité qu'il marcha ayec iee Angoonais eentre ks GomtadioB. Après InmoH de Patriz, Maintielle, Duprat etBovàre, sesHeutenans-généraux, refusèrent le généralat. Cest alors que Jourdan s'^ria : Ptduim ffermuum ne veut ébe général, eh Henl je le seraL Les soldats erièrent yive Joutdanf noire générai! Cest ainsi qu'il fat nominé.
(Sk) Cepeodant M. Le Scène deâ-Maii>oD8 , dan» son rapport (Moniteur du 18 avril dit qu'il fit arrêter Jourdan. C'était, suivant lui , ua
cabaretier qui avait été condamaé à mort à Yaleace, et qui fut ensuite poursuivi par un marchand de vin â qui il devait trente-six mille ffancs. Il'o^est pas inutile de remarquer que , lorsque les deux plénipotentiaires s'exprimaient ainsi , Jourdan vivait, et qui! ne fut condamné i mort et eséeutc qu'au mois de mai 1794*
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. pays par seseiactions. Voici un ordre donné par lui, et d'après lequel on pourra juger de sa conduite : «De l'ordre du général, il est enjoiiil à la municipelilé de.Caderoi|S8e , pour la dernière fob , devenir au camp, ait nombue de cent hommes, avec ses munitions de bouelM; il ne peut y avoir des excuses aujourd'hui. Si vous n'earëcutez cet ordre sur-le-champ , je vous enverrai six cents hommes à discrétiuu. »
Dts bandes parcouraient le pays. Clémeut, déserteur, e t chef de Tune de ces handes, fit fusiller onze jeunes gens, et ibrça leurs mères à aaaisler à œt horrible spectacle. Chaque parti , ayant une iofluenoe passagère, offre une vicissitude de succès et de débites lesquels Im perséentenrs et les victimes changent dé rMe tour è lovr. Vne ville, dont Topinîen n'était pas bien arrêtée , fourriitll des troupes ennemies des dctacheniens dans lesquels on voyait dts pères armés contre leurs enfans, et des frères contie des frères , nàm aucun sujet de querelle entre eux, et sfins même qu'ils connussent leur position. '
Jt^eadant cette guerre civile , qui se subdivisait à L'infini , la discorde n'avait point encore pénétré dans Avignon. Mais die y pairiit bientèt^ et cette vUle, jusqu'alors unie, se ^t, par h faute de sa mumdpalilé, déchirée par deux factions. CSette municipalité , novice dans SCS fonctions , et ne connaissant pomt les limites de ses attnhuUon», prètcnclit avoir le droit de siéger en corps au sein de rassemblée électorale , prétention qui fut repoussée par cette assemblée. La municipalité fut soutenue par le peuple dont elle était l'ouvragetoraiédiat , et qui lui avait donné sa confiance, tandis que le corps électoral , nouvellement créé,Vétait point reconnu par plusieurs communes qui avaient refusé d'y envoyer des députés. Les électeurs abandonnèrent Avignon, et choisirent une autre résidence. Cette querelle mit la division entre la garde nationale du Coratatet celle du camp. Des taxes arbitraires, des actes de violence, des mesures vexatoires furent le résultat de ces divisions. Tel était Tétai des choses , et les hostilités allaient commencer lorsqu'on vit arriver dans le GomtatVenaissin trois ministiBS plénipotentiairss chargés d'une mission dont tl fiint indiquer la cause et Fobîet, « * '
La guerre civile qui désolait le Comlal détermina l'/Vssemblée constituante à l'envoi d uuo conimissioa médiatrice pour rétablir
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U -paix dans ce pays. Le ^5 mai 1791 , elle rendît dîme vn dëcral pour que le roi fût prié, « 1 d envoyer des médiateurs qui iilterpo- » sassent les bons oiiicca de U 1 lancc entre les Avignonais et les u Cofntadius,et ûssent tous leux& e&)rts pour les amener à la ces- 0 sation de toute liofttUilé, comme un proviaoïre nécessaire, avant ». de prendre aucun parti ultérieur relativement aux droits de la ' 1». France sur ce pays; s« d'employer toutes les fca^ceapossiblcspCMr V empêcher que les troupes armées, dans le Gomtat Yenaissm &»> y» sent aucune irruption, sur le territoire de France; S* de feiré w poursuivre et punir comme embaucheur tout homme qui lerail » des recrues, soit pour un parti, soit pour l'autre. » Gc décret sanctionné le surienden^ai^ fut proclamé comme loi. Le roi désigat poiu* plénipotentiaires , sur la demande du mûûstre de rintérieur, MM. Veminao-ât.-Maur» Tabbé Mulot» et sur celie du garàe-d»sceaux (DuporU du-Tertre), M. Le Scène-des-BlaîsiMis.
Ces médiateurs dioîsîrent'pour le lieu de leur içétidenee une vâle qui pouvait être considérée comme neutre, puisqu'elle n'avait pris aucune part aux divisions : c'était Orange. Us commencèrent par se faire éclairer sur l'étal du pays. Bientôt ils furent frappés deia grandeur du mal occasioné par une combinaison de discordes religieuses , civiles i mdttaîjpes èt politiques. Dans le haut Cknntat, une assemblée représentative cumulait tous lei pouvoirs f et agii^ sait en seçs inverse de rassemblée élactonJa. GeUe^«*àson>loir, était divisée en deux parties , dont l'une et b^ plus nombreuse sîégeait dans un bourg voisin d'Avignon, tandis que l'autre, restée flans la ville, s'était réunie à la muîiicipalité. Cette municipalité avait rappelé le détachement tburni par elle, refusé son contingent , banni de son sein Mainvielle , Duprat , Lescuyer» Tournai , et destitué quelques autres fonctionnaires qui figuraient parmi ks cbe& de rassemblée électorale ou de l'armée de Jourdan. Mabfe' vielle et Tournai, députés par leur parti, avaient paroonruks départemens voisins pour demander du secours. Arrêtés , pim relâchés, ils furent obliges d'ajourner une vengeance qui , pour être retardée , n'en fut que plus terrible.
Ce fut/lans ces circonstances que les médiateurs appelèrent ion» les partis y et prirent Hus les moyens de neutraliser les prétentions réi^n!Qqtjies. Us cvsçurentles députés d'Avignon» de Gaipentras » de r^ssembléé électmie de Yaucluse et de Tannée caalomiée A
MoBteuxj dopt Jôardan était le général ostensiblie, maisrinstnirment réel du parti. L'assemblée électorale fut reconnue comme légale. Sur quatre-ymgt-quatre communes, soîvante^uit avaient
votera réunion ; les procès-verbaux le constataient. Cette assemblée fut désignée comme un point central, mais on réduisit les pouvoirs illimités dont elle avait fait abus.
Après .de longues conférences prolongées dans la nuit, apré» beaucoup de peines et de travaux^les trois médiateurs parviennent À fkire signer pardeyant epz des préliminaires de paix et de conciliation par les députés de l'assemblée électorale , des municipalités d'Avignon et de Carpentras, enfin par les commissaires de Tarmée de Vaucluse. Ces préliminaires , signés le i4 juin 1791 , furent confirmés, le 4 juillet suivant , par un décret de l'Assemblée Tjâliouale que le roi sanctionna le même jour. Ce décret contenait en même temps l'approbation de la conduite des médiateurs et l'autorisation nécessaire pour employer les mesures d'exécution.
En conséquence de ce décret , les trois (dénipotentiaires se séparent y parcourent leGomtat et s'arrêtent dbns les lieux oii leur présence était le plus nécessaire. Mais ilfl durent bientôt s'aperceroir que la paix n'était qu'illusoire. A Garomb , le détachement qui , conibniiement au traité, rentrait dans ses foyers, est égorgéj à Carpcntraç , l'agitation des esprits se renouvelle et ne se calme un peu que sur la déclaration faite par les médiateurs de frapper, de Bullité tous les actes qui sortaient des préliminaires ; à Avignon devenue le centre des afi^ires , ceux dont la «nunicipalité avait réprimé les excès crient vengeance ^ et désignent leurs victimes. Devant M. LelScèncHies-MaisonSy Jourdan fait briser les portes de l'arsenal pour en enlever les canons. Les commandansde la garde naliun.tle de cette ville, qui l'avaient été, la plupart, de l'armée vaucliisienne, rentrant pour y consonuner le licenriciuent ordonné par la loi , avaient décoré leurs soldats , leurs chevaux , leurs propres têtes de cette incroyable inscription : Bras^ brigand de l'armée de P^aûclme, Lia force militaire ^accuse et veut punir la municipalité. Les médiateurs fij^iellent successivement des troupes de ligne el des gardes nationales de France , pour empêcher le mal , mais saq| pouvoir y parvenir. Les premières sont biehtét envoyées pour éviter les querelles avec les secondes ; ce qui fait que les factieux s'emparent des forts , des prisons, de l'arsenal, du
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magasin à poudre. Le ai août, Duprat, coloDel de la garde natioiiale, se présente à la municipalité, pour soutenir les pi^dtentions
de Tournai et Mamvicllc , enlève les registres , les inotitre au pe»ple,lespoite au palus, et fait sonner le tocsin avec la cloche (l'argent spécialement destinée à rauuoucedes grands évêneniens. Les portes de la ville se ferment ; l'autorité des trois médiateurs est méconnue « et leur liberté menacée. M. Yemioac est retenu dans le palais ; 0 parvient à faire avertir ses coU^uès qui le récla* inent. Béonis tous les tit>b , ils Vequièrent les adroinistratetirs provisoires de faire mettre en liberté les citoyens qu'on avait Ulëgalement jetéâ dans les prisons; mais ils n'obtiennent la liberté que des moius nolabies. -M. Le Scène-des-Maisons partit le 35 août, jMïur retourner à Paris , voyant que son caractère n'était plus respecté. M, Verninac le suivit de près, et se mit en route avec les députiSs de l'assemblée Rectorale. On lui a reproché la conduiCe qu'il a tenue, et qui était plus propre à encourager les agitateurs qu'à les arrêter (i). M. labbë Mulot, resté seul, dit que .ses rè- * flexions ne purent retenirM, Verninac; ce qui fait voir qu'il n'approuvait pas son départ. 11 avîit consenti à celui de M. Le Scène des-Maisons.
Il y avait quelque courage à contumer , dans de pareilles circonstances , l'exercice de ses fonctions. C'est cependant ce que fit labbé Mulot , qui ne devait pas espérer cfu'on aurait plus de déférenciè pour lui qu'on n'en avait eu pour la commission » Appelé sur plusieurs points *du Gômtat, toujours parle parti le plus faible, il parvient encore à rendre des semées importans, empêi:be des révoltes , sauve des gens qu'on allait égorger, prend quelques
(i) M. Veminâc parut bieolÂtae séparer de ses coilèguc.4, et «e lia avec les Duprat, les Mainvielte et les Rovére. Lorsque ces révolutionnu ire.'^ eut eut fuit désarmer leurs adversaires, et incarcérer la munici-
|vaaié et ses paiiisans, M. Veruiiiac. accompagna leurs députés â Pari>^ rt , dans im rajiport lu à rAsstîiubK'u coii'^t iliianU' , le i (» .septembre 1791, ir pallia leurs projets et les malheur-; qui devaienl en résulter, alVaihlissant ainsi ^irapre^^ion {[n'avait produite, dans la nièiuc scan« i», le 4 i)uipli- rpTavait rendu sîin enllcguc, IjoSrène-des- Maisons, ;;iî nomdfîa ronmiissioti médiairice. m //to^' r</^îAic' tîe^t hommes rwam , de M. Michaud, T. V, p. 5oa'.
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1)0111168 mesures^ mais ne peut exercer à lui seul une influence ^ue n avait point obtenue la commission dont il était membre.
Pendant if a'il poursuivait avec zèle te cours de ses opérations , lin athlète vigoin^ux le dénonçait! TAsseinblée nationale. C'était
1 iihbé Maiu y. Le i ?» septembre , il p^'iraît à la ti ibune , « demaude, .1 ^.c.^ risquas et périls , à poursuivre les trois médiateurs qu'il accuse de s'être faits vice-rois, et de s'être misa la tête d'un parti, au lieu de les concilier tous. » Il les traite de commissaires exiermtnaieun , de misaioimaire» de la révolution d'Avignon , et , s*a*» ehamant plus particidièrement sur l'abbé Mulot, assaisonna ^ dénonciation d'épigrammes sanglantes. L'Assemblée agitée der mande que l'abbé Maui*y signe et dépose son accusation ; ce qu'il lit le Icudcinain. M. Le Scène-des-Maisous répoudit victorieusement, et le 1 i septeudjre , après un grand nombre de seauces sur - • les troubles du Comtat Venaissiu et d'Avignon , ce pays est léuni àU France par un décret. L'abbé Mulot fut dcnoDcc une seconde fois par M. Tissot, député d'Avignon. Il sejnstiûa devant l'Assembljée législative. Il est facile de voir par la nature , par la vap riété, la confusion des troubles du Comtat, que la condinte^es médiateurs devait , quelque prfaite qu'on la suppose » préinr aux dénonciations.
J^es discussions eurent le plus désastreux résultat, en ce qu'elles retardèrent 1 envoi d'une nouvelle commissiuu. Cependant celte nouvelle commission serait ;n i ive.; assez ù temps pour^prévenii* ces nouveaux malheurs , si l'abbé Mulot , le seul des ancieuâ conw mistfaires conservés dans cette nouvelle commission , n avait )U^ a propos» on ne sait pourquoi « de s'arrêter à GounaUo^ p(^dl»i\t quelques jours, au lieu de se rendre directement à Avignon»
On a vu qu'il s'était fonné une division panni les patriotes avignonais. Lcs plus sages d'entre eux ne vuLilaicnt point la gueire contre Carpcnlras. Ce parti avait à sa tête le maire (M. Richard), et la majorité des oOicicrs municipaux. Le parti qui avait voulu et fait la guerre, avait à sa téte les deux frères J^joiaviellCf les deux frères Daprai^ Rwère et le notaire Lesetyer, 3ecrétaire de la municipalité. Ce dernier, né à Amiens > établi à Ayigiioi\ depuis plusieurs années, était un homme de beaucoup d*iesprij(, de beaucoup de sang - froid , et avec raison regardé çoiff me 1 antcur dp la révolution avignonaisc.
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Le parti Tarmëe accusait celui 'de la municipalité d'avoir empêché la-prise de Garpeutras , de n'ayoïr pas fourni k rarroée les cboseS nécessaires; des reproches on en vint aux totes de fait, / et'Ies soldats finirent par r e nver s er la municipalitë , emprisonner
ceux àes oilicieis municipaux qu'ils purent saisir, entre autres MM. Lami, avocat, Girard -et Coulet , négocians , el MouNans , prêtre et supérieur de la maison de 1 Oratoire, (kttc municipalité iiit remplacée par quatre administrateurs provisoires.
La mumciplité<iutvenaitd'êtrerettversée, mise en fuite, ou emforisoiméç, avait des partisans. Le 16 octobre 1 791 , jour de funeste mémoire y lia se réunirent dans la vaste église des Cordeliers; Os firent eourîr'le brait que le Mont-de-piété avait été spolié par les meneurs du jiai li contraii c , et l'assemblée des Cordeliers envoya quatre de ses membres ariiiés clierclicr Lescuyer, pour qu il rendît compte des cfl'ets prétendus enlevés au Mont-de-piété. Cette déptttation allait droità la maison de Lescuyer ; elle le rencontra comme lien sortait pour serendre & son poste de secrétaire à la maison commune, n hésita d*abord k obéir , cependant il marcha sans trop 'dé contrainte. H était tout au plus midi quand il entra dans l é^lise des Cordeliers. Des cris , des vociférations afireuses se firent entendre cuutie lui. liibti uil qu'où raccusail d'avoir détourné les gages déposés au Mont-de-piété, il inoata à la tribune qui était la chaire de cette église ; il conserva le plus grand sang-froid , et vint à bout de se justifier de la spoliation du Mont-de-piétc ; le peuple aimait cet homme. Mais aux partisans de la municipalité , qui étaient 'patriotes , s'étaient mêlés des papistes , c'est-à^-dire des Avignonais qui voulaient rétablie k Avignon la domination papale. GeuxHïi excitaient les partisans de la municipalité k le charger de nouveaux griefs : il répondait toujours avec succès, et c'est alors que ceux qui voulaient sa mort s'écrièrent que Lescujer ne disait que des mensonges, et tels qu'une vierge de bois qui était exposée dans une chapelle venait d'en roU' > gir. Ou crie au miracle , on poussé des cris de mort contre Lescuyer; on rarrache de la chaire, il ae débat, fuit et tomBS au pied du grand autel , meurtri de coups de bancs , et surtout criblé de coups de ciseaux ^ instrument des fonmes; il ne reçut pas un coup de ba'ionnette.
Cependant Mainvielle , Ouprat aiué , Jourdan , de leur cdté ,
faiaidil flODnâr le tocf&u, et se rnUiaioil au fett; fls marchent me ttne pèot de canon k quatre heures et âeniie du soir» à k téte d^ennron 5eo hommes, sur l'église des Gorddiers ; à leur approche,
les personnes attroupées se disjjersent ëpouvantces. Lcscuj er est trouvé baigné dans son sang sur les ma relies de l'autel ; il respirait encore, avait conservé sa connaissance, mais il ne pouvait parler, et il semblait vouloir exprimer de violens reproches de ce qu onTavait laissé si long-tenaps sans venir à son secours. On le mit sur un bninoud qui fut porté ^r Maittvielle luîrméme , et promené par les rues d* Avignon, comme le corps de César. A ce spectacle , le (lîattplB manifeste le plus seùsible intérêt en sti faveur. Poor aller
4 l'hôpital , cil l'on dit qu'on trouverait à l instant tous les chirurgiens et tous les secours K-imis , le cortège p;i>s;) devant la maison de Lescuyer ; là il fit entendre qu'il voulait qu'on le portât chez luii mais Maiuvieile continua sa marche y et Lescuyer, une demiheure srprèe , rendit le deroier soupir.
h» pirli, resté maître du champ die bataille, à cinq heures du Mir,£t aussilèt fermer les ^jortes de la ville , arrêter et mettre en prîscn , avec ceux des «officiers munidpaox qui y étaient déjà depuis plLiSKLirs ioius,des iemraes et des honiincs qui étaient, désignés coinmc ayant assisté à l'assemblée des Cordellers , et parla même comme auteurs ou complices de l'assassinat de Lescuyer I et^as ht nuit de ce même )oui*, tous ces prisonniers furent impîl»yiibl^méiit el'hombl6ltient massacrés.
Jburdan pvéftidar à ce massacre. Le nombre des morts fut de 6 1 , pfttmi lesquels i3 ftmnkes.
La prison oU Ce massacre eut lieu est attenante au'palais. 'Ce palais bâti par les papes, sur le penchant et au pied d'un monticule, au haut duquel se trouve la métiopole sous l'invocation de Notre-Dame-des-Dons , est construil sans ordre; il se compose de Mpl toaors Kées<eiltre cUea Bans symétrie*
On y entrait par une grande salle ornée de plusieurs inscrip* timWyd'oirrDn passait dans celle oh les papes donnaient audience. A y avait une cloche d'argent qu'on ne sonnait Jamais qu'à la mort d'un pape ou à l'élection de son successeur. Celte courte description était nécessaire pour mettre le lecteur à même de se l'aire une idée du théâtre saugiant où se commirent les massacres.
Deux de cee tours servaient de glacière.
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Quand les bourreaux eurent assassiné leurs victimes, ils songèrent à faire disparailre les ctuUvrei»* Au pied d'un grand escalier par lequel on monte aux prisons , se trouve la muraille mëndîo- Dale de la plus haute et de la plu9 gnnde de ces tooF»; on Tap» pelle la tourdeToumàs, ou caêt^^major^tX par eorruption ou aWëviatioii ta casama. Elle ne servait point de ^eière. G'e^t dam la profonde cavité de cette tour que les cadavres furent précipités ; les bourreaux y jetèrent plusicui-s tombereaux de chaux vive et des tonneaux d'eau , et murèrent i'ouvérture ffaûs avaient |H^tiquée à la muraille de cette tour.
Le père Nolbac , curé de la paroisse de Saint-Symphûincn , pëfit aussi 9 mais non pas dans la mtoe nuit. Trois ou quatre momtresi teints du sang des victimes du i€ octobre, loi fireàt. souscrire diverses obligations, se partagèrent ses dépouilles, le nassaci Cl eut et firent diapaï aîli'e son ca avre. ^ i
Le 17 octobre, un autre citoyen fui encore assas>sinédansleibrt, il s'appelait Rey. Ainsi le nouibre des moi Ls lut réeUemeut de soixante-trois. Le fils de ce Rey , dernièi'e vicliiue des atfsassins , ji été condamné à mort en idi6. Le roi a commué sa peine en éu, .ans de travaux forcés.
Les nouveaux commissaires, parmi leiiqfiels ne se trouva -plU» alors Tabbé Mulot qui retournait à Paris mandé à la barre pMir reudrc con)ptc de sa conduite , entrèrent à Avignon , le 1 1 mvembre,à la tète d'une torce-ai luét; iiu[)u:>anle. Dès leur arriv^îe» iU rallièrent les membres survivaus de la municipalité» chassèrent l'administraiion provisoire , et réintégrèrent dans leurs Ibae* tions les anciens oiBciers municipaux. Us nommèrent des jug^ provisoires qui firent ari éter Jourdan , les deux frères BfamvieUe, le fils Lescuyer, les fidmînisiratem^ , Tournai , rédacteur du Ouvrier d'Avignon, Loubet, son secrétaire, et une vingtaine d^auties individus plus ou moins prévenus d avoir pris part au massacre du 16 octobre.
he tiou qui avait été piatiqué dans la grande tour pour y jeter \es cadavres était fraicliemcuit muré ; cet indice fit présumer qu ils y avaient été ensevelis , on le l'ouvrit^ et Todeur qui s'en exbala confirma le soupçon.
La municipalité fit pratiquer du côté du nord , à la hase de la tour, une nouvelle ouverture ; les cadavres en fièrent exUaiis, le>
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ossemens décharnés par la cliaax furent mis sur des chariots couverts de draps mortitatres , sur lesc[uels on plaça les ëcharpes
tricolores des ofTiciei-s municipaux assassinds. Après avoir ainsi promené leurs restes mutiles dans la ville, ils furent coiuiuils à la raëtropoic ou leurs collègues , les oiliciers municipaux survlvans, fireiftoélëbrer solenneliememen leur mémoire un service funèbre.
Un tribunal , composé dfr )agas étrnigarsy fat bienièf régolièrejineiit orgaiiiié à AvtgnoB^ pMir juger le» auteurs des assatùtiats joonfmis dans ]a nuit du 16 octobre.
Les frères Duprat , les frères Raphel et plusieurs autres personnes , prévenues d'avoir pirticipé à ce forfait , prirent la fuite.
- Rovère, qui avait obtenu le rnpp l de l'abbc Mulot, et Pavait iiit mander à la barre pour y rendre compte de sa conduite , finit fBT obtenir un décret d'aniinistie en faveur des glaciaristea , le ag mars de l'année suivante; la conduite des papistes avignoons y contribua , parce qu'ils manifestèrent leurs projets à découvert. Xiea.0fficîerset les iioOfveauitcofliniissaireBdit roi (sauf M. Le Scènedès-Maisons) , qui d'abord avaient paru vouloir £iire triompher le parti patriote, vaincu dans la soirée du 16 octobre par le parti c!c l'armde , l'abandonnèrent , et lorsque le moment d'élire une non* «relie municipaiUc lut arrivé, la municipalité dont une partie des membre» avait péri dans la nuit du 16 octobre fut repoussde en «ntier^ et remplacée par les cîtof ens qui avaient opposé le plus de fénsluice k la réumon d* Avignon à la France. Alors les perséoutiaiis commencèrent contre les amis de la France, et des citoyens qui avaient éohap^ aux poignards des glaciaristes furent persé* cutéâ comme glaciaristes, par cela seul qu'ils étaient patriotes.
Duprat jeune et Mainviellc afnë, flt jMitiU à la Convention, et Jourdau ont péri sur l'échafaiid, Rovère à Sinamary. Duprat i aine . a été tué à la bataille d'Esling, étant adjudant-général; un nommé Blanié , ua des plus forcenés assassins de la glacière, qui s'était couvert du sang des patriotes, après le 9 thermidor est mort dans pu cachot du château, dlf. Matnvielle jeune s'est brûlé la cervelle en Tan 9. Il ne reste plus d'auteurs ni d'acteurs du massÉCre de k glacière.
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Note (G), pogn i84- Sur la journée du ao juin.
Dxm cette journée funeste , prélude de celle du lo août , le roi fut admlrë de tous les partis , non sans crainte et sans dépit de pari (!es ennemis du tronc, parce que Louis XVI rallia , pour un moment, toutes les opinions , et qu'il aurait pu profiler liabUe» ment de Timpression que produisit sa conduite héroïque. Sa lé* ponse à Pëtion qui parait si petit en sa présence; celle qu'il fit aux hommes qiii demandaient la sanction des décrets refusée la Teille '* (ce n*est ni ie temps, ni la forme !)% le calme avec lequel il but sans hésiter le breuvage qu'on lui présenta $ le courage et la présence d^esprit qu'il montra pour défendre sa famille , quelques roots heureux piDiiuucés au milieu de scènes horribles (i), le rendirent en effet sublime.
Quant aux détails de ce qui se passa dans l'intérieur des Tuileries oii tous les intérêts de cette journée étaient concentrés , on sent combien le désordre de scènes aussi tumultueuses doit nuira à l'exactitude des rapports, et combien les récits pourraient oflrir de dî£Gérences sans offenser la vérité, puisqu'il serait possible que ces diflGIrences fussent expliquées par le lieu, le moment et le rôle de 1 historien. Mais, ainsi que nous ia\oas lait leiaarquei, elles n'existent pas , ou sont peu importantes dans les diverses relations qu on a publiées. Il n'y a que quelques omissions peu importantes. Dans la plupart des récits on parie peu de Pétion , parce qu'il ne parut que vers six heures. Yoici en quels termes s'exprime un té* moin oculaire , dont M. de Toulongeon a conser?é le rapport: «Un moment de silence est interrompu par les cris de t F'itfe Félitm.!
* (i) Entre autres celui-ci que rironie rend remarquable. IjC roi, qui savait qu^on rappelait le représentant liérédiuùre ^ dit à des membres do TAsseroblée qu'il avait près de lui : « Il se pourrait bien que le représen* tant héréditaire et même quelques-uns des reprétentaas temporaires ne ▼lisent pat la fin de la jouniée. » il y a dans ce mot une sorte de fpieté qni contraste avec TalTrease position dans laquelle était le roi, et qui montre en mâme temps la courageuse résignation de ce prince.
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le Fétion / Il sortait de cheç lui tranquillement. H pouvait être alors sîzlieures. Le bon Pëtion parle au roi : Le peuple ^ dit-il,
8* est présenté avec dignité] le peuple êortira <fe même. Après avoir quitlé Louis XVI , il s esl retire du château , et ,aii bas de l'escalier, il a dit au peuple : Mes amis, /nés frères , pous venez de prouver que pous êtes un peuple libre et sage , fetifvz-uous , et moi-mérne je vais POUS en donner P exemple» Il parlait, moins en magisti*at chargé du maintien ou du rétablissement de l'ordre , qu'en chef de parti qui parle & des- geûs dont il est sûr.
» Le lendemain , il reparut aux Tuileries , mats il fut maltraité dans la cour par la garde Nationale. Sur les sept heures du soir
Oîi CiaigniL une nouvelle attaque au chatCrUi. l'éLion v viiil, se fit annoncer chez le roi qui le reçut aubsitot , et dit au pnncc : « Sire , nous avons appris que vous aviez été prévenu d'un rassemblement qui se portait sur votre demeure. Nous yenons vous informer que ce rassemblement est composé de citoyens sans armes, qui ireulent planter un mai. Je saiSy.Sire, que Ton a calomnié la conduite de la municipalité. Cependant sa conduite sera connue de Votre Ma* jeslc. — Elle doit l'être de la France entière , répondît le roi î je n'accuse personne : j'ai tout vu. — Sans les mesm os de précaution que le corps municipal a prises , il serait ainvé (les éveueiuens beaucoup plus fâcheux, non pas contre votre personne; vous r!pvcz savoir que votre personne sera toujours respectée. (Ici Pélion a l'air de désigner la reine. ) — Ëst-ce me respecter, reprit Louis XVI , que d'entrer en armes chez moi, de briser mes portes 7 Ce qui s*est passé , Monsieur» est un sujet de scandale pour tout le monde. Vous répondez de la tranquillité de Parts. — ^ Je oon«i nais l'éLeiiduc des devoirs que m*impo:>c ma responsabilité*'-' Retirez-vous , dit le roi. »
Pélion sortit humilié. Quinze jours après ( le 6 juillet ) , le département de Paris prit un arrêté par lequel il le suspendait de ses fonctions pour n*av-oir pas empêché lea désordres du so juin. Cette mesure devint , comme on le vér^ dans le récit de la Uàé^. ration du 1 4 juillet, une pomme de discorde.
Lorsque les Tuileries furent évacuées , on fit venir des iugbs.de paix pour verbaliser et constater les dégâts. La reine, se promenant avec eux , leur montrant les portes brisées cl les meubles eassés,«leur dit en souriant: Tout ceci n'est pas ttvp constitutiomiel*
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Cette prîmcœe «km» dUiii» eette journée àt nouvelles paneuve» de aon counige. Elle ne fnt abattue on moment ({ueloraqii*on1a eépani dn dauphin , Jti tant qu'elle i^pièra ce que ce |ecme prinee
était devenu. Quand ou lui présenta le bonnet rouge, elle le tint à sa main sans vouloir, malgré le danger, en salir sa têlc.
« Les jacobins ne purenl s^empecher il'eslimer, dit M. de Toulongeon , le courage du roi ; et le parti opposé , qui croyait i|Ue le défiint de oonrage l'avait seul empêché de «'unir à loi , tih péra tout d'un homme qui saTait hrairer le péril. Mons le lendiont le plus puissant roi de U terre , disaienft*ils* Os oubliaient ce qui lut manquait, rambition de le derenir. Toutes se» vertus ëtaknt passives : son courage était de la patience; s;i tranquillité, résignation ; sa ierinelé, motif de coiisciciice , et ^oii humanité , principe de religion. 11 aurait pu régner oii les mœurs eussent régne •Vtc hii. Il eût été à la fois la loi et le modèle , le précepte et fesemplé. Goîmir fîit k dernière chance que lui présenta la Ibi^ tunes éoondnite et refusée » elle se rttim rebutée et cofifnse. » ' n parait, en effet, que le roi ponvait profiter de la «upériorilé que lui donnait «ne victoire remportée dans une lutte où ce prince , ayant contre lui sa po?iition , fiit conserver sa dignité. Ce fut le trioraphe de la force morale. Sa vie fut exposée vingt lois : elle dépendait de gens qui étaient venus pour la lui 6ter , et dont ks bras ec la Tclonié furent paralysés par rapoendant de h Vertn< ffils ressentirent ces ei^ts, que ne dnt point produira h mlmecMtsa surrcsprlt publie t Aussi ^ pendant quelque temps, l'intérêt (bt-il général , et même il 9*accrut par Findifférenœ dè ceux à qui il appartenait de connailre et punir les délits commis le 20 juin. Aucun moyen de répression, aucune enquête ue suivirent cet événement. Le corps législatif se contenta d'un décret pour défendre les attnnipemens > et fit voir pai4à <pï!ik avait bien mina l'intention d'agir que de sauver les apfwr ences,
Fittsiaur» partis fwmt proposés au mi maisils furent a«ssil4i abandonnés. Il aurait fidiu, près de sa perMwne» un bamma do tèis qui eât mis de la suite dans les projets , du calcul et de la ténacité dans l'exécution. Uq exemple suffit pour montrer ce qui manquait. On rassembla près du prince une lorce composée delà garde nationale. On en fit bientôt Tcssat. Une noutveUe attaque fut an«* néneéa^ Onbaltil U générale , et tiunttf nitt» citoyens a^méa sa
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réunirent pour défendre Louii XYI et sa cbnstitatioA. Ce n'ëtaîi qu'une fausM alerte. On aurait dû prandra des moyens effioacaf pour ratrouTer cette ressouree au besoin : mais on ne le fit pas , et l'attentat da lo août ne trouva plus d'obstades. .
Noie (li)^pagti a 16* io août.
Pour compléter, autant qu'il est en notre pouvoir, le récit de Weber , ou le rendre plus intelligible , noits croyons qu'il est utile de placer ici plusieurs détails qui ne sont pas dénués d'intérêt.
• Les premiers ont rapport aux localités qui ne sont plus ce qu'îles étaient du temps de l'historien et lors de l'événement. Nous en trouvons la description dans une relation récemment publiée par un témoin oculaire (1).
« La place du Carrousel^ à présent si spacieuse, ne comprenait pas même la moitié du terrain qu'elle offre en ce moment. On ^ démoli^ pour l'agrandir, une multitude de maisons plus ou moins élevées, qui formaient des mes avec divers détours, et qui ^ par conséquent, rendaient beaucoup plus fecile l'approcbe du château. C'étaient en quelque sorte autant de chemins couverts par lesquels on pouvait arriver impunément jusqu'à portée de pistolet de renceinte des buliinens et des cours. L'espace renfermé aujourd'hui entre la grande grille et les murs du palais était aussi moins vaste ^ parce que, du côté de la place , on a reculé cette grille au-delà de l'ancienne clôture. Au lieu d'une seul»-cour, divisée par des bornes et par de grosses chaînes, telle qu'on la voit maintenant (1 Sas), il y en avait alors trois d'inégale dimension. La plus grande, celle du milieu, s'appelait la Cour royale; celle qui était à gauche, eu venant du Carrousel, se nommait la Cour des Princes, on arrivait par là au pavillon de Flore. La troisième enfin , celle qui se trouvait à droite , était la Cour des fii(iêm ou la Cour des Hçuries* £Ue conduisait au pavillon
i l) /)ttaiis particuliers sur (a jourm c du 10 août 1792, par un bourgeois de Paria, témoin oculaire. Paria, lôa» , io-â^.-^ Pages 6 et fuivantea.
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Marsan. C'est dans celte dcrnièi-e caur , la moins grande des trois, qu'était la porte d entrée de la salle de la comédie^ Je ne parle pas d'une quatrième cour fort petite appelée «je crois ^ la Cour d* Marsan , qui se trouvait à droite de la cour des Suisses , à peu pris sur le terrain qu'occupe maintenant la nouvelle galerie, et qui servait de passage pour aller des Tuileries à l'iiôtel de Brienne. Du reste, ces trois cours étaient séparées les unes des autres par des murs et par des bâtimens de peu d'élévation , où logeaient diverses personnes attachées au service du château; chacune des trois avait son entrée par une simple porte-cochcre très-peu solide , donnant sur la place du Carrousel. Le suisse , chargé de garder la principale de ces portes > y tenait un petit établissement de traiteur, d après une permission encore d'usage à présent daos plusieurs maisons royales. Du celé du jardin , les arcades des galeries inférieures qui longent la tei rasse, à droite et à gauche àe rentrée du vestibule , étaient fermées dans presque toute leur hauteur par des barreaux de fer qu'on a supprimés depuis pour mettre une statue sur chacune. Enfin , au lieu des grilles qui bordent la terrassé des FeuUlans , il y avait^ d*Un bout à l'autre, un mur peu ëlèvé, servant de séparation entre cette terrasse et la cour du manège , aujourd'hui la rue de Rivoli. La salle bti s'asscmblnient les députes (l'ancien manège) orcupilt le fond de ladite cour, et se trouvait placée environ à une portée de fusil de la rue du Dauphin. Dans sa longueur , le mur dont )e viens de parler était percé de deux ou trois petites portes pratiquées pom* le service des cafés qui s'y tit>uvatent adossés , et dont le devant donnait sur la cour du inanège. A l'extrémité du même mur, cil revenant vers te chl» tèau , ét todt près du pavillon Marsan , était ime porte-cochère en bûis , faisant Çàce à celle du PonL-ltoyal , et servanL d. entrée prm* cipale de la cour du manège dans le jardin. » Les détails que nous ajouterons concernent les Suisses placés 09 des escaliers du roi et de^ la fvineJaàviteQr que nous avons cité s'dccorde avec Weber, et'rapporte (p. àâ}un entretien qui pronve que lés officiers suisses ne s'abusaient pas sur leur position. ^"*«' A léur téte , dit-il , je distinguais surtout un officier qui me paraissait un peu plus âgé que les autres ; il avait l'air de s'exprimer au nom de tous ses camarades. Voici en substance !• discours qu'il uqus tint^ Je venais d'exprimer ma ferme oon-
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^nee dans refficacitë des yinres furises pour U défense du ckàteatt. J'annon^ab hautement Tespoir d'an sacoès de notre côté » •î les jacobins se hasardaient k faire une attaque, et Monsieur ,
9 me répliqua rofficîer dont Je parle (i), ne vous abusez pas sur » lu réalité de notre situation^ elle est plus critique que vous ne j> pensez A la vérité, Ion doit compter sur le di vouement des j» gardes -s ui&ses et de beaucoup de fidèles sujets du roi qui sont I» .venus se ranger ici autour de sa personne. Mais il &ut consi- 3» dërer en même temps que nous ne sommes tous ensemble, ni m assez nombreux, ni dans une position assez forte pour résister à » une attaque dans kquelle, soit par sédition, soit par violence, » on entretnera sans doute un grand nombre d'habitans des lau<^ » bourgs et des quartiers les plus peuplés de la ville. lU marquez, » Monsieur, combien il est facile de s'approcher impimc incnt » lenceiute et même des murs du palais; par quelle quantité de 1» rues et de passages on y aboutit à couvert de tous o6tés. Assaillis » par des masses qui se renouvelleront de moment en moment, » comment défendrons^-nous k la fois tant de points accessibles ^ Si « notre régiment était en rase campagne , qu'il pût former un » carré au centre duquel serait placée la famille royale , certaine- 3» menton n*oserait pas de même s'approcher de nous, et du moins, » avant de nous laisser aborder, serions-nous sûrs de faire bien » du chemin. Cependant une chose esseuticlle nous manque, c est » du canon, fious en avions douze pièces. On est venu à bout , » sous de vains prétextes , de les enlever au régiment. A ce sujet , » Monsieur, voyez de quel esprit sont animés les hommes qui ont a iait adopter une pareille mesure , et qui aujourd'hui ameutent » contre nous le peuple de la capitale. N'est-il pas démontré jus- » qu'àrévidence que, depuis trois ans, un plan infernal a été conçu » par eux pour détrôner les Bombons ^ et pour établir je ne sais » qudle nouvelle forme de goi^veruement sur les ruines de la mo-
(i; Il s'appelait M. de Luze, famille de If eiifchAtel , qui jouît d'ttoe égale considéntion dans le commerce et dam les armes/ Jean •Jacquet
Rousseau était très-lié avec un monsieur de liuze, qtii raccompagna
jusqu'il Londres, lorsqu'il passa ou Ani^leterrc. Il y a , d.ins la ('orrcsj)ond.inci: (Ir Tauteur d'Lmile, plusieurf^ lettres adressée» à M. de Luz# •t à inadaine de Lu»e Warney.
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» nardue? liWécuûoa de ce plen a^poursuit sans relâche ewé' » une endece et une peifidîe rema^^^*^* V"^^ ». bord, eu i4 juillet , on a débouché Je régiment d^ gaides-finn-' 1» çaise» , dont le disparition affiuUit d'autant la maison nflîteire
» du loi; qu'ensuite, au 6 octobre , les quatre compagnies des u gardes-du-corps ont été aïKiaiities ou licenciées d'un seul coup, » il xi'j a pas encore deux mois , la garde appelée, co/isiùulwn- » nfilhf qai Yenait MulenenJt d'être ocganiaéc , a été également » djiioiite. ht melheuieux menerqne ipi eit donc cédait à n'afoîr^^ » pour sa ddleme^ d'entre troupe régUe que la nteei etaiM-*- » «étnea n'eTone-noue pas été en butte à toutes sortes de pièges )> On a cherché , sous différens prétextes , à nous éloigner de la » personne du roi. ^ous nous y iojuines conslamiuent rciuscs. » N(të cajJÙuialionsklsL main, nous avons prouvé que, du moment » oik l'on, nous séparait de lui , nous cesserions d'exister comme » régiment; que par ce seul ^it notre corps senit dissous. En.
dernier lieu^ une condescendance déplacée et toutp^fiiit <nq^«K » tique a permis i{ue Soo hommes fussent détadiés pour eUer cnr » Normandie, avecla mission vraie ou fausse de protéger la cireu» » lation des grains. Il est bien certain qu'une telle mesure a eu » prmcipaleraent pour l)ut de diminuer notre force disponible ci> » cas d'événement. C'est, dans la position ou nous sommes, une 1» circonstance très-filcheuse; et auiouzd'hui ce même détachement^ » véuni à ce que nous avons encore de soldats à la caserne de T» CSourbevoie , nous aurions quelques moyens de fins de lutter » oontre les &ctieux , et de leur faire du moins acheter chèrement » la victoire qu'ils se flattent de remporter sur nous. Cependant, » iMonsieur, n'allez pas conclure de tout cela, que ni moi, ni aucun » de raes camarades, nous ayons l'idée de ccdêr sans combat.... » Nous serons fidèles à nos engagemens. Quelque infériorité que » présente la positbn oii nous sommes , peut-être y suppléerons* 9 nous par notre courage , par notre résolulîon et par rhahîleté de » nos ii(ianosuTTeSf J^vous faisais observer toutàrheure que, de- )) puis un certain temps, le régiment n*a plus d'artillerie à sa dis- » position ; ma le commandaui de votre garde nationale a fait » entrer ici une demi-douzaine de pièces de canipagnu qui déjà « sont plâcées dans les cours. Si vos canonniers, dont le corps en » général est mal disposé , ne se conduisent pas comme ils doivent
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9 le fiÂre ,0908 nous ^^Seiderans à employer la force paur leur 6ter » le maniemeat des pièces, et nous-mêmes nous nous chargeons
» de les diriger. Les artilleurs qui servaient les nôtres sont encore » tous au régiment. Nous saurons au besoin les retrou ver... En un » mot, nous connaissons nos devoirs; nous les remplirons tous » 4eiis toute leur étendue^ Nous nous ferons tuer jusqu'au der- » nier plutôt que de manquer à l'honneur et de trahir la sainteté » denossermens.»
Dans toutes les r^tkms de cette fetale journée » on représente le proenretursjndiedudépariement ,M. Reederer, fetsant seoleméni une visite au roi. On a vu que Weber le fait paraître avec deux autres administrateurs. L'auteur des DétaiU ^ qui était au nombre des gardes nationaux postés dans l'une des cours , pour la défense du château , s'exprime ainsi i « Nous étions au repos , dit-il ^ lors- » que Resdejper arrive dans notre couir^ ceint de son écharpe^et » tenant un pépier à la mam. On nous fait remettre sous les armes » et server nos rangs.*Il se place devant le centre de k compagnie; » d-'uneiroit altérée et peu propre è encourager ses auditeurs, H » nous lit une proclamatiou conçue en ces termes : Citoyens-sol- » dats Français elSuisses , un p;rand 1 asatuiblcmcutse présente , il y> menace la personne du chet du pouvoir exécutif. Âu nom de la l> loi^il TOUS est défendu d'attaquer/ m nls vous êtes autorisés k » repousser la foixîe parla force. » Au lieu de ne paraître que. le matin y le procureur syndic avait. passé la nuit près de ^ famâW rbjale. Il en donne des preuTcs déns les Mémoires qu^ll a rédigés sur leséVénemensdu 10 aoAt, Mémoires' dont nous arons Tespoir d*enrîchîr cette collection. On a beaucoup blâmé le Conseil qu'il duuua au roi de se réfugier avec sa famille au sein de l'Assemblée. La reine repoussa constamment ce conseil : révcncmcnt a dû beaucoup iniluer sur le jugement qu'on en a porté depuis. Ce conseâ ne peut être apprécié que d'après Tintention de celui qui le donna (i). Supposons que l'Assemblée ^ imitant au moins la oon-* dùite de celle qui la précéda lors dû retour de Yarennes , eût reçu'
■ ■■I — ■ Il , I n 11,1. , t | H .
^ï) Aussitôt après cette journée, M. Rœderer fut accusé par les révolutionnaires qui mirent les scellés sur ses papiers ^ il se cacha jus- (|«i^an'9 themidor.
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le roi avec dignité et respect , et qiM le prince eût trouvé dans son sein l'appui sur lequel il devait compter ^ ou portera un jugement tout différent.
L'auteur dont nous suivons Je récit croit que, si le roi u eût pas donné Tordre de cesser le feu , les assaîllans eussent été vaincns. « Il n'est que trop prouvé maintenant» dit-U^ qu'i^ cette épeque le gouvernement succomba ^.^iji/e d'opoir connu ta Jbme^ Le feu roulant d'une ou de deux compagnies sorties des étages infilrîeura du château , réussit à mettre en fuite toute la populace ramassée autour des Tuileries. Qu'ciit-ce été si, au lieu d'évacuer les court et d'cntasserla garnison dans les appartemens supérieurs, où le dë* sordrc etle défaut d'espace paralysèrent complètement ses moyens^ on eût conservé seulement les positions occupées depuis la veille» si Ton se fût ainsi mis eu. état da coordonner les mouvemens des divers corps» et de les faire agir au besoin sur tous les points à h fois?... Au bruit des premières décharges qui jetèrent répouvanto jusque dans le sein de l'Assemblée, notre infortuné roi , toujours guidé par les mêmes sentimens de douceur et d huma nilé , mais éloiçnc du théâtre de raffairc , et par conséquent liors d'état d'en juger avec discernement, s'empressa» au préjudice de sa propre cause et du salut de ses fidèles défenseurs » de faire usage de la seule portion du pouvoir qui xestAt entre ses mains. Son dernier acte dVutorité fut un acte formel signifié en son nom aux officiels suisses, çour qu'immédiatement ils eussent k faire cesser le feu*. Cette in jonction & laquelle ilsn'obéirent qu'avec tropdeponctualité , inspiiànL aux factieux une entière sécurité, fit revenir ceux-ci à la charge avec d'autant plus d'ardeur qu ils étaient certains de ne plus éprouver d'obstacles. Tous les massacres» toutes les horreurs qui suivirent ce fatal moment furent la coosëçpiénce nécessaire d'un pareQ ordre. »
Louis XVI a donné trop de preuves de courage et de résignation pour qu'il y ait le moindre doute sur le modf qu'eut ce malheoreut prince en faisant cesser le feu. C'était ThoiTeur du sang et le désir qu'il éprouvait d'en arrêter l'effusion, qui lui firent donner cet ordre (i).
(i) Cet ordre sera rapporté pins ba» dans la note (J). Nous en do nne rons plut tard un fae-nmilé dans la eoUeotîoa dei PmUmU et g r a vo w s»
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La pièce qu'on trouvera j^Uft bas» et qui est intitulée : Relaiiom de la conduite du régiment des gardcê-êume* à la journée du ioaadi^ ajoutera des détails iileins d'intérêt k ceux q[u'oii a déjà.
Noie p€tge2']8m
Les notes jointes par Wéber à ses Mémoires , contiennent sur
le lo août , sur les massacres de septembre , et sur rinfortunëe princesic de J^ninbailc , des pai licuiaiité& qui nous oui paru mériter quonles conservât.
« JCa jeuno comtesse Pauline de Taurxel , dlt-fl , la comtesse d« Sottcy /mesdames Thibault y Terrasse , Lemoîne , Basire, de St.* Brice et mademoiselle Emestine Lambriquet , ont été épargnées et sauvées le lo soûl , pjtr la présence d*espritde Tune des quatre premières femmes de la reine, qui, s'avancant sur les marches de leur porte , à la rencontre des assassins , dit à haute voix : Mes braves gens, n'aurez->-voas pas pitié des pauvres servantes ? Les tueurs se regardèrent et dirent à là fois : Elle a raison cetta femme y il faut les sauver, nous vous Jurons de vous ramener chea vous teincset sawes : et ils tinrent parole. Ils sauvèrent non-seu^ lement toutes les femmes qui appartenaient au château, mais aussi M. le Monuîcr , médecin du roi.
» La manière dont il échappa ce jour-là aux massacres commis dans l'intérieur des Tuileries , mérite d'être rapportée*
» Pendant l'attaque du château , il n'était pas sorti de son cabinet , et n*avBit pas changé de costume. Des hommes, les bras teints de sang, heurtèrent rudement a sa porte % il ouvrit : « Que Çiî»-tu « là , dïrent-ils , tu es bien tranquille ! — Je suis à mon poste , » répondit ie vieillard. — Qui es-tu dans ce château ? — Je suis » le médecin du roi. — Et tu n'as ças peur ? — £t de quoi ] je » suis sans armes :£ait-oa du mal à qui n'en peut faire.? t- Tu
»' es un bon d : tu n'es pas bien ici., .d'autres moins raisonna^
9 ^Ues pourraijent te confondre avec le reste. Oh veux-tu allerf — » Au Luxembourg. — Viens, suis-nous, et ne crains rien. » le fit traverser des haies de baïonnettes et de piques , etc., etc. « Camarades, criaiL-oa devant lui, laissez passer cet homme i » c'est le ipédcpin 4u roi ; mais il n*a pas peur c'est, un hoi^
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» à I et il «rrra ainsi sain et sauf au iaubourg âaint4jcr-
Biam. »
En partant ensuite de ses propres dangers pendantles massacres
des prisons , Weber ajoute dans ses notes.
a Le massacre des prisonniera, qui commença le a septembre» avait attiré^ autour des maisons de fi>rce , mille et mille spedaleurs de tout aese et de tout âge ; ik apj^ndisaaient tanl6t aux KfiaastBs qui portaient le dernier coup aux victimes coadampéet par le tribunal populaire , tsBtàt au petit nombfe des pcnotmie^
qu'il avait éparij^nccs.
7) J'étais du nombre des dernières ; dès que les gai deb eurent fait touiuer leurs chapeaux sur la pointe de leur saisie, en criant:, Tive la nation ! nous fûmes applaudis à outrance s des fe mmea^ me voyant en im de soie blancs, arrêtèrent avec violence leadçiix gardes ^i me donnaient le bras pour leur dire ; Prenez donc garde i pousfaiiee marcher monsieur dans le ruisseau» Elles avaient raison, car il était rempli de sang. L'attention de ces mégères m'é** tonna d'autant plus qu'elles avaient battu des m aius, avec fureur, lorsqu'on avait égorgé çeux qui me précédaient.»
Il rapporte dans un autre endroit les détails soivans ;
« Le sieur Crétu, nsiutjiiaîrc du roi et grenadier des Fillcs- Saint-Thomas, se glissa derrière la garde pour m'offrir ses services, au moment oii J'étais enfermé dans la chapelle en face de la table du présidait, qui m'avait fût subir mon pretoier interrogatoire.
n Le même camàfade m*a]rant rencontré , après ma délivrance de l'hôtel de la Force, s'employa encore pour me faire avoir lui pâsse-port, ainsi que pour me faire restituer les quarante doubles louis en dépôt chez Collot - d'Heibois , et me proposa, à cet effet, de aie mener chez celui*ci.
* « il ilotts Jreçut poliment, parce que le sieur Crétu avait été régissénr, pour lé comte de la Montansier, dans une troupe de comédiens de province dont lé susdit président était un acteur tiès^ !àftédlocre.
» 11 nous dit que l'argent réclamé était entre les mains du commîssairc du quartier , à qui on avait fait parvenir, en même temps, Tordre de lever le scellé. Après mille jactances sur le rôle impor*
Digiti^uG Uy
tant qa'îl jouait, et sur les grands talens qvi^tl comptait déployer h
l'avenu , il ajouta que tout ce qui s'était passé depuis le lo août, u'éfait rinn eu conipar.asoa de ce que Ton devait faire ; il se plaignit amèrement de n'avoir pas été consulté sur la manière d'ap» prendre à la reine la mort de la princesse de Iiamballe.
» Ce monstre , soit pour me déchirer le cosur, soit «{u'entrain^, par sa furear jacobine , il ne fît p^s attention à moi, raconta, avec }a Joie et le sang-froid d'un scélérat consommé ^ que cette infortunée princesse avait été assassinée en sortant du guichet de l'hâtel de la Force ; que son corps avait été livré anx poissardes; que ces infâmes créatures s'étaient amusées à se la ire des ceintures de ses entrailles ; qu'elles avaient traîné le cadavre nu dans tous les prin- .cipaux endroits de la ville , et qu'elles avaient ûni par guetter le moment oii la reine s'approcherait de la fenêtre pour hausser la pique et lui montrer la téte de son amie. XL ajouta i en soupirant de xegret, que, s'il avait M consulté, il aurait fiiit servir, dans un plat couvert , la téte de madame de Lamballe pour le souper df
la reine.
M J'étais sans armes ; mes genoux fléchirent ; je frémis dMndignation et d'horreur , et Crétu , qui s'aperçut de mon état et du nouveau péril que je courais , me prit sous le bra& et m'aida à sortir de cette maison infernale.. 9 •
Wd)er a{o«te ensuite :
« Je ne puis me refuser au pénible devoir de rapporter ici plusieurs circonstances peu connues qui accompagnèrent et qui suivirent la ân lamentaMe de la plus digne et de la plus chère amie de la leine*
» IMsl«tlWi^afV»iettl élë trouttedans le bonnet dé madam étf liftinbslle aninomeat deson preniér intem>gatoire , Kendaiest lar perte presque certaine. Une de eee lettres était de la reine.
Ce iait, dont il n'est qm-stion dans aucun des Mémoires du temps , a été certifié par un oITicter de Mgr. le duc de Penlluèvre, qui avait , par l ordre de ce pi incc , suivi la princesse à i'Hôtel-deyille. U entendit distinctement un des commiasatfeis dénoncer ces Msihfloomseylettm qui, en cffist, furent découvertes^ Cet infilnu» àiùaméÊma amlMaitadié hiAma§k k^p ra s os su, m mablé 4lt
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» A,cette nouvelle , S. A. Mgr. ieduc de Peathièvre écrivît le billet •ttivant À l'un des administrateurs de ses domaines ^
« Je TOUS prie , mon eher de s'il arrÎTe malheur à ma belle» » fille» de faire suivre son eorps partout oh il sera porté , et de le V faire enterrer au plus prochain cimetière , jusqu'à ce qu'on puisse » le transporter à Dreux. »
» Cet atliuinisti atpur Ht venir un officier da prince, lui donna coramunicaliou dubiiietde son altesse , etajouta : uje vous charge ^ Mon* "9 steur, de faire remplirles intentions du prince.» C'était le i*^** septembre , et il y ayait une extrême fermentation. M. de fit venir trois hommes , dont deux étaient attachés au prince , et le troisième à sa belle-fille , et leur faisant prendre un costume qui les rendît méconnaissables pour les brigitnds qui se portaient dëjli aux prisons , il leur donna une somme assez forte eu petits U:Lsignats , et Ic'ir recommanda de ne rien épargner pour remplir les intcn lions de leur auguste maître , si le malheur voulait que l'on ne pût sauver la princesse.
» Cependant élleavait ëchappéÂ la journée du a, et Ton comment çait k espérer, quand y le 3 , on fut informé que les massacres conti<* nuaient; enfin>on vintdîreà M. de*** que ces scélérats avaient terminé les jours de 1 amie de la remc , et qu'ils jiaraissaicnt décidés à assouvir sur ses restes palpitans leur infernale ragr. Cp fut alors que ces troiiiidtilco serviteurs, surmontant i horreur que ces canaip baies leur inspiraient , se mêlèrent à eux, pour tâcher de leur en* lever le corps de cette infortunée. Les cannibales voulurent le porter d'abord k Vh6tel Toulouse* On en vint prévenir les officiers dn prince j qui frémirent k cette seule idée ; cependant on ne voulut pas y opposer de résistance , on ouvrit les galeries, et on attendit en tremblant l'affreux cortège. Déjà ils étaient dans la rue de CKr^, lorsqu'un homme , frappé de la douleur que les oihciers du prince allaient éprouver si leurs yeux étaient forcés de contempler cet horrible spectacle, s'approcha de Charlat qui portait sa tète,
et lui demanda oh il allaitt Faire baiser k cette ses beaux
meubles.^ Vous vous trompez , ce n'est pas ici ches elle , elle n'y demeure plus, c'est à l'hdtel de Louvois ou aux Tmlcncs. En effet , la princesse avait ses écuries rue de Richelieu et un apparie* ment au château , ce qui n empêchait pas que sa véritable habita-^ iion ne fût à l'hôtel Toulouse } mais heureusement, le^briguids
cnirentcet homme sensible , qui épargna ainsi cette |in>fi>nde douleur aux serviteurs fidèles du prince. Cette horde de barbares ne s'atrftta donc pas k l'hôtel , et alla aux Tuileries ; mais on ne les
y laissa pas entrer; alors ils revinrent au coin de la rue des Ballets , faubourg Saint- Antoine , en face du notaire , entrèrent dans un ca« baretoii on espérait leur arracher ce cadavre meurtri; mais ils le reprirent et jetèrent le corps sur un monceau de cadavres près le Ghâtelet. Les émissaires de Mgr. le duc de Pentkièvre se flattaient de Vj retrouver facilement, et ils ne s'occupèrent plus que d*avoir la tète.
» Sa belle chevelttre l'ornait encore , lorsque les monstres prirent
une DOLivelle résolution , celle de faire revoir à cette infortunée les lieux ou elle avait cessé d'être; car, dans leur hoinble délire, ils croyaient que les restes insensibles deieur victime pouvaient encore sentir leurs outrages. Au moment oii la tête passait sous la porte de la Force , un perruquier s élança , et , avec une dextérité inimaginable , il coupa les tresses des cheveux.
» Les émissaires de Monseigneur le duc de Pcnthièvre en furent vivement affligés : car ils savaient que le prince aurait tenu infiniment à conserver les cheveux de la princesse ; mais iis n'en devinrent que plus empressës à se saisir de ce qui restait; et, après avoir troublé entièrement la raison de Charlat, ils le déterminèrent à laisser la pique à la porte d'un cabaret, oii deux entrèrent avec
lui. On dit que le nommé P sinsit cet instant pour arracher
le fer qui transperçait cette tète; et, la mettant dans une serviblte^ dont il s'était pourvu à dessein, il avertit ses camarades, et se rendit avec eux à la section de Popincourt, oii il déclara qu*il avait, dans ce linge, une tête qu'il demandait à déposer dans le cimetière des Quinze-Vingts, et que, le lendemoiu, il viendrait avec deux autres de se? caniRrades pour la reprendre, et donnerait cent écus en argent aux pauvres de la section.
»Ils rendiren t compte à M. de *** de ce qu'ils avaient fait ; celui-ci leur recommanda d'aller le lendemain de grand matin à la section ; et, d'un autre cèté, il fit des dbposîtions pour retrouver le corps. Une maison à moitié démolie avait servi à recevoir les restes de ces iristei victimes. M. de *** n'épargna ni soins ni argent pour y trouver ceux de madame de Lambalîe, sans pouvoir y réussir; il ût fouiller dans les déco^abres, mais sans aucun succès. Cependant
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M. àe *** , ne voj^nnt pas revenir ceux qu'il avait envoyés , commençait à suspecter leur iidëlitc , car il leur avait compté tout l'argent qu'ils avaient demandé, quand on vint lui dire que ces trois kommes étaient arrêtés^ eomme ayant assateiné madame de Lamballe.
' »M. de**^, sans perdre de temps , courut à la section » et rendit
hommage à la yërité d'une manière si persuasive , que les commissaires de la section, non -seulement accordèrent la liberté au« seiviteurs du pimcc , mais l'autorisèrent à enlever la téte de madame de Lamballe. M. de *** se rendit au cimetière des Quin/e- Yingts avec un plombier ^ fitmettre dans one boîte de plomb tout ce qu'on- avait pu bonsérver de ces rester précicnz , et les Et partir pour Dreux , oii ils furent placés dans le même caveau qni attendait M. de Penthièvre. »
Noie (J), page 292.
V Hécit dê la conduile du régiment des gardes^suisses à im jêumée du 10 août lygi , par M. le colonel Pfyffer d*AltMiqgkn f ckêim^ lier des ordre^nilUairee dé Saùu-LouiSy de S^inÊ^Mmtrieê 9ê éê SainP-Lazare; jnMé à Lucemt m 181g.
Ok élève un monument à la mémoire des Suisses dn 10 août;
cet hommage leur était dû par des compatriotes qui ont le droit d'honorer leurs vertus. Il est juste qu'en même temps une piumc fidèle retrace avec simplicité les faits héroïques de ces incorruptibles soldats qui ont péri sur les degrés du tr6ne qu'ils araieiiC juré de défendre ; leur courage aurait sauvé le monarque s'il avait pu rétre.
Le titre seul de ce réât indique Fintenttoa de ne parler directement que du régiment des gaides-suisses ; et Ton justifiera ce titre , en écartant autant que possible des souvenirs amers : mais L oubli du passé n'exclut pas la mémoire des grands services ; et si l'éloge du plus noble dévouement nimoDce qu il y eut des coupables , cette condamnation muette n'altère point la paix pui»Iiqjue; elle est sotfl un double rapport une dette acquittée envers la postérité.
On a comparé la journée dn 10 août à celle des Xherviop^lss* Les Spartiates combattaient pour leurs femmes , kiirs cnfiiiisj
pour leur gloire , pour leur patrie , pour les autels de Icuî s di( ux; les Suisses, pour le sentiment àu dcvnir , de la foi au» serment, de rhooneur' de leur pays. Les Spartiates et les Suisses savaient d'ayunce qu'ils marchaient à une moi t inévitable ; ils l'ont ao» ceptée de sang-froid, sans délibérer ni se plaindre. Mais les Spartiates avaient leur roi à leur téte , et ce rot n avait pas sçs propres sujets pour ennemis*
Pourquoi l'admirable dévouement des Suisses du lo aoât nVt^îl pas eu le succè-ipour rc'compensc'' Dieu le sait : mais ce n'est point murmurer contre la Providence, que de «^'('imi sur une catastrophe dont les suites ont si cruellement pesé sur la Suisse et sur l'Europe, .
Dès le commencement de la révolution , la situation du régiment des gardes -suisses fut singulièrement pénible $ il était placé au fo} er de lanarchie ; les scènes les plus désastreuses se succédaient rapidement autour de lui. Les journées de Réveillon , des Champs^
Elysces , des 5 cl 6 octobre, n'étaient que les faibles préludes d'év^nemi lis encore plus sinistres et surtout plus décisifs. Le régiment , cnvuonnc de périls et harassé de fatigues , déploya , dans toutes ces circonstances, un caractère inaltérable de sang-froid , d'ordre et de discipline. U conserva dans le service la ponctualité des temps calmes : on n'épargna rien pour ei corrompre les soldats ; promesses , menaces , séduction de principes , exemple des antres troupes , tout fut employé ; rien ne les ébranla : leur fidélité jeta l'ancre au milieu de la tempête politique qui les investissait de toutes parts. Un décret de TAss* mblde constituante ,u lif anéanti la discipline ; il n'eut jamais aucune influence sur le régiment : ce furent les soldats eux-mêmes qui réclamèrent le maintien de leurs antiques règlemens : le corps entier ne formait qu'une famille dont le 9ort*et les intérêts occupaient également les chefs et les subalternes. Le major» baron de Bacbmann» était Famé du régiment.
H est un genre de récompense qu'une conduite noble , fière ,
conséquente, obtient toujours ; parlent où un détachement des gardes-suisses se présentait, il é^it respecté , quelque faible qu.'il fût.
Cependant, la gravité des circonstances de la révolution allait toniom eroisfant, et cbaque augmentait^ les fiitigues des
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troupes fidèles (i) : une catastrophe inévitable et prochaine ëtait prévue do tout le moude.. Celle considération détermina les offieiers, <]ui étaient autorisés à aller jouir de leur semestre en Suisse ^ à y renoncer pour rester auprès de la personne du rot (a) , afin de partager le sort de leurs camarades ; maïs on leur fit connaître ^e l'intetttka foraielle de Sa Majesté s y opposait : ce malheureux prince cherchait h ëriter Tombre même de ce qtiî aurait pn donner du soupçon. A mesure que le danger devenait imminent, et que l'on approchait de la crise , le caractère de loyauté du rt-giinent se prononçait davantage (3) : le sort qui l'attendait était connu de
^ (i) Da]»ats kiD|{-tempi on aViTait plus fait denomintilîont dans le régîÉiaot des gardas f las ofiiciers ^orts, retiras en démissionnairet nVtaittit pas reiaplaodsi ce qui rendait le serrîca eaœssiTement fatigant U est anifé pltuiourt fnû qa*un officier, sur un mois, était troîa sa^ msioM de garde.
(a) Tous les officiers du corps avaient résolu de rester auprès de la personne du roi. iM. le comte d AfTry, charj;é par rassemblée des capitaines d'émettre ce vœu au ministre de la guerre, crut devoir insister, inalgre les représentations de M. Dumouriez ; mais il reçut de S. IVI. l^ordre formel que tous les ojfficien portés sur- la Hâte des êemesuiem •musent a parût, ^
(3) Lettre de MM. de Durler et de Pfyffer i Tancien gonTememeal 4ia 'la TÎUe et république de Luceme .
« Souverains seigneurs, un de'crct rendu le i5de ce mois, par lequel ie pouvou eiccutif élait chari;ti d'éloigner de PAssembiëe nationale, au moins à la distance de trente mille toises, les troupes de ligne en garnison à Paris et dans les environs , notis donne quelque soupçon cju il serait possible que Pon entendît nous compreodra dans ctlte détennir nation, quoique fausse à notre égard.
» Aujourd'hui il ne nous reste plus un doute sur tout cela j nous sommes prévenus des ordres que nous allons recevoir, de nous porter ailleurs ; mais nous ignorons encore en quel endroit, et si cela regarde la totalité du régiment.' Nous supplions VV« £E. de vouloir bien nous ^mier les înstsuetiens les plus promptes et les plus positiYes , sur la conduite que nous aTons â tenir dans les deux cas , dont Tnn Ta arriTeri el que -eoid t on le v^gpmeni aura ordre de marcher en totalité et dV handoaacr.par eooséqaent la garde- du rpiy on de .ncemmltor q à^ u r w
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tKacnn $ mais totis voulurent mourir plutôt que filB 6om^»r6vn«Hre
rhounciir et la rëputatiou des Suisses , et de souiller dea drapeaux ^a^ns taclie.
De tous côtés il arrivait des rapports sur les intentions hostiles ées Blarsetllais , et Ton manquait de munitions (i). Depuis longtemps , les casons du régiment araient été livrés sur Tordre supérieur, contre lequel le corps des officiers avait en vain protesté. Les menaces des fédérés obligèrent les chefk à consigner les soldats dans les casernes ; on voulait éviter des querelles particulières qui pouvaient avoir des suites fàclietises, et foui uir des prétextes k ]à malveillance. Les onicicrs profilcrcnl de ce temps de retraite pour retracer aux soldats leurs devoirs; ils le iirent avec confiance et •implicité ;ils leur montrèrent Tj^pproche de l'orage ; ils leur dirent que le temps était yeim oii leur fidélité serait mise à la plus inide épreuve. Il faut le dire â Thonneur de ces braves» les ezborlationi^ «Maîene superflues; pas iin seul n'hésita.
les deuittien on la moitié du rcj^imcnl ^ dans le premier cas, nous sommes décaraâlérisés en perdant la garde do roi; dans le second, nous faisons ce que nous avons souvent lait, mais dans des cas absolument differens en tout point. iSotrc état était certain et assuréj aujourd hui il €3t purement précaire, et déjà proau/u^é ne tenir plus h la maison du mit
» Nous pensons que c'était ici, et nullcmrcii ailleurs, que nous d«vions attendre la finale de notre sort, que nos souTQr4iaft| dâ coucprl avec le roi, auraient donnée à notre corps.
M V V. £E. voient le malheur et l'embarras de notre situation.! ieufit bontés accoutumées nous en tireront , d*une manière ou d'autre» par «les ordres positifs que nous exécuterons sur-le^cbamp, et que noua l^renons la liberté de leur demander ici avec iiutance, en les priant de oa nt inn er à nous honorer de leur protection et bieflveiltaiice.
w JSioinM soqunes avec reipact, et% ^. d« DuaiEa , eapitaîne j
Vmwwm n'AbTftHomv, capitaipe.»
(i) L#e dénuemopt absolu de tous n)o>ens de défense, engagea les officiers à demander des munit îon'î nu comte d'Affry, leur colonel j celui-ci , trompé sans doute par les promesses astucieuses des chefs de p^rti, répondit que le régiment ne sauÉ*ait courir aucun nique ^ et que Ton devait être tranquille sur le compte des Afarseiilais 5 tn iotiè ^ue cetUdeflàiàttde n^ènt |toiQt d*antre suite.
556 ÊCLàlllCIâSBMBNS HISTORIQUES
Cette situation , que les araes généreuses peuvent seules bien comprendre, dura plusieurs jours. Le 4 aoiit, le régiment reçut ordre de se perler sur Paris. (L'on savait que les icdcrés et les faubourgs devaient attaquer le château des Tuileries.) Le régiment partit la nuit des caserne^ de Courbevoie et de Ruelle, aprèsa^oîr enterré une partie des drapeaux (j). Le marquis de Maillardos> lieutenant-colonel » et le baron de Bachmann , major, vinrent aadevant de lui jusqu'au pont de Neullly ; le corps marchait dans lé plus grand silence, avec les mêmes pi ( ( uitions qn cu prend en temps de guerre, en pnys ennemi. Ce siicnce, un ordre admirable, la contenance ierme et froide des soldats en imposèrent sans doute aux factieux , et comme tout fut tianquiile au château , la * méflle nuit, le régiment retourna aux casernes; le lendemain on en détacha trois cents hommes qui fusent envoyés en. Normandie (s).
Depuis le 4 août jusqu'au 8 ,1a fermentation se développa ; dans tons les carrefours les émissaires des conspirateurs ameutaient et soulevaient le peuple; on les entendait provoquer publiquement « au meurtre , nu siège des Tuileries, au châtiment du tyran. On s'arrête à ce mot de tyran. • Le meilleur des rois a élé le plos malheureux des hommes : dooé d'un esprit juste et même d*une raison supérieure, étranger aux passions qui égarent la jeunesse , inaccessible à tous les genres de corruption des cotirs ,bon, simple, économe, religieux, sévère envers hii-mètne , iiululgent pour les autres , Louis XVI porta sur le trône toutes les vertus d'un ma^^istrat et d un sage; il aima son peuple comme un père, et tous ses devoirs comme un chrétien. Mais l'histoire de sa vie offre, dans plus d*un sens , des leçons 1 tous les princes; plus confiant dans son opinion personndle,plas
(i) M. de Gibelin , aide-major , et le soldat Koliker, enterrèrent les drapeaux des compagnies dans les caves de Courbevoie. Jls doiirent &'j trouver encore. On ne garda qu'aU drapeau par bataillon, et le draptaa blanc de la générale.
(a) Le détachement de trois cents hommes dont il est question était commandé par M. de Kaner ; les oflieîersqui s^ trouvaient étaient MM. deRoseoni, de Hertensteini de Blumenthal, de- Mercier, le baron de BtUieux, le comte Charles d'Afffj, etLendj, adîudjmt.
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capable d'uiiA Tolonté constaiite , plus teergique contre le crime , mieux soutenu par son caractère contre les séductions de sa bonté,
Louis eût vécu long-temps pour le bonheur de la France ; la puissance d'un ti^rand caractère est le premier besoin des rois.
Le 8 août, sur les dix heures du soir , M. d'Erlach , capitaine de garde, remit à M. Glutz , aide-major, un ordre conçu en ces termes : a M. le colonel ordonne que le rdgiment soit rendu de » main , à trois heures du matin , aux Tuileries. »
MM. de MaîUardoc et de Bachmann avaient reçu cet ordre de H. Mandat , alors commandant-général de la garde nationale de Paris. On fit le partage des cartonckes anic casernes , et Ton ne put en distribuer trente par homme» , tout ic moudc iiun cha ; ceux que leur âge exemptait du service voulurent le faire ce joiir-h'i ne resta aux casernes que les malades et les fourriers. A la porte Maillot, une ordonnance, venant de Paris, remit au commandant un passe^pdrt signé Peito/i(i). ' '
La nuit suivante , celle du 9 au lo août^ MM. Mandat, de Maillatdos et de Bachmann «firent occoper les ^vers pos tes du château « par les gardes'nationales et 'par les Suisses j on en pL ca dans 1» cour , dans la chapelle et à la porte royale. Le baron Henri de Salis, comme le plus ancion capitaine du régiment, commandait les postes des escaliers et de la cour de la reuie. Il avait sous ses ordres le obevalier de Gibelin , sous-aide-major. I^a réserve de 9oo hommes^ commandée par M. le capitaine de Durler, ayant sofis ses ordres M. de Pfy£kr-d'Altisho&n y capitaine, et M. de Glntx, aîde^ma^^ était placée dans k cour des Suisses , pour se porter 011 Ton aurait besoin d*elle»
La gendarmerie à pied avec une partie de la gendarmerie à cheval vint se ranger dans la cour; ne s'y trouvant pas placée commodément, ils allèrent se mettre en bataille près du Palais- Royal, et une partie d'entre eux finit par charger les Suisses dans leur retraite.
Des gentilshommes et des personnes attachées au roi s'étaient rendus en grand nombre au château, armés d*épéesetde pistolets. On ne peut que louer leur intention ; elle était excellente | on doit
' (0 TVarCeJbfMMe-port'.-ic Laisses passer las' Snisseï, pour renfbrcser les postes des Tuileries. Pékioft, maire. »
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désapprûavefiçurdëniarGli* et avouer qu'armé oomjue iUi'éUiUi^t, iU ne pouvaient qu'embarrasser la défense , en mémo tmps qu'îAi inspiraient de la mëHanoç À la g^rde nationale»
A onze hciur«s du soir, on avai| reçu Tavia que le tocsin serai» sonné à minuit , et bienlAt on eut connaissance au diâtenu de Tarrété du faubourg Saint- Antoine , dont voici les principaux ailicles:
« Assiéger le château , y extermiucr tout le inonde et surtout » les Suisses; forcer le roi à aiïdiquer^ le condLuire ave« la reine » et la.laniilie royale à Vincennes, pour s'en servir comme otages^ » dMis le cas oii les étrangers se porteraient sur Paris (i). »
A miimit, on entendit sonner le tocsin et battre In générale* M. de Bachmann s*assuni que touï était en ordre r il donna des instructions aux oiEciers ; il envoya les offioîers^ajors visiter les postes. Depuis ce moment , ce brave oliicier ne quiiu pas le rui uu ëeul instant y et l'Europe sait qu'il a eu le même sort que ce prinoei.'
Le son lugubre du tocsin , luinr de déoonragfir ka soldais., ki animait davantage. A deux heures du matin , quairehatallonft des.ÊHibourga éuient déjà arrivés stir la place du CarvoàseL; ils n'attendaient que. leurs compilées « pmur «xéonter' fcann Jioçrible
pi ojet
£ntré quatre et cinq heures, Mundit reçut l ordre de se rendre à la commune. On l'attendait pour i égorger sur ies degrés de rHôtel-de- Ville) on savait qu'il avait dans sa poche l'ordre signé Pétioag de repoussér ia force poi^ ht forcd , et l'on voubiit pnr ce meurtre soustraire cette pièce écrite il la publicité* i
{\) Afip de. se mettre k cf>i;(vjpr^ (|{i«)ie,i|'ueT|ftt ri99iif,de hi.jpl|l7U^ Pét^on sVtatt rendu au château ; mais llieare où le tojcçif^ di^vait soor ner approchant, il annon^ qu^il allait se retirek*. Les brayc^ j^n^ diers des Filles-Saint-rbomas opposèrent, et voulaient le garder en otaçe : aloi^ le roi ordonna i M. de Si>lis-Zbcerii , aidermajor, de T^scor» ter. 'Oelili-ci, i la tête d*un détachcinent , le pj-it sous le b^s- les gaides "ntÉtidnàdx menaçaient I^ltioÀ ijnf iiffâit frembtant, pdie ét «léfait. M. de Salis, cherchant a le ranimer, lui dit avec bonhomie : « So>ez tran- » quille, M. Pétion, j^vous ^rom^M <^u^ prei9ier qui to||s tpera icr^ 9 ti^ le moment après. »
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Ycis les six heures du matin, le roi^ teiu^it par U iBain manseU . gseur h daiîphio, desoei)d*t dans la oour rùjêUs , aoeontpagnéde quelques chefs de division et commandaiis da bataUhHi de la gardb nationale, et de MM. de Mailkrdoset de Badimnii (i); il pas» d'abord devant la garde nationale , puis devant les Suisses qui crièrent : P^it^'e le fvi/ Un bataillou aniic de piques, qui entrait eti ce moment dans la cour, criait à tue téte : P ipe la naJionl II en résulta une discussion assez vive » k la<|ueUe 4es canonniers de la .garde nationala surtout prirent beaucoup de part. M» de Durier parvint uéanmolsis k les calmer, eu leur représentant dans son singulier langage què le roi «t la nation ne feisaient qu'un. Gepen» dant le bataillon, qui venait d'entre»* dans la cour, reeonnnt qu li n *.'lait pas à sa place, et alla bt; r;in L;ci parmi ses pareils.
Un moment après, M. Rœderer, proi uicur-gëiiéral 8\ ndic , en echarpe tiicolorCy aiu^i qu'un autre mt^miMe de. la commune , et M. de JBoissieux: , olficier-gënéral, parcoururent les.postes ; ils proclamèrent verbalement Tordre que rottevait. déjà pftr écrit (a), de défendre le château , et de repousser la,fonce.fer la force. Alois
(1) Ce même corUigc militaire reconduisit le roi nu château. Sa MaF- J«6te y reotrait, lorsqu'une deputation de la garde nationale, qui avait à sa téle M. Kœiierer, M* dq JtkaiHinKtz et un autre membre du départe* ment, vint solliciter le roi le rendre dans le sein de l'Assemblée bék tionale. M. de Gibelin, qui connaissaitJVI. jdfi.ficaumetZyaocien'présideot du conseil d^Artois, lui dit : a Monsieur, croyesç^vous sauver les t» Jours du roi en le menant ÂTAssemldée?»— JVI. de Beaomelz répondit : « Si je croyais le roi plus en sûreté' ici, je me mettrais dans , vos » rangs, afin <l y mourir pour lui. » A Tinstant, M. de fiachmann.se retourna vers M. de Gibelin et lui dît : « Si le roi va à rAs8e^l<{e».U est 9 perdu. » Ce sont les dernières paroles que les camarades de. ce ver-' tueoz chef aient recueilli de sa bouche.
(2) l'ej tc i!<- la i)rnclani(i lion : (t Sohlaf» , un ail 1 oii pcnient rn se prëj» senior ^ il < st enjoint à nous, oiQciers de la loi , par le décret du 3 oc* »4pbre, lie requérir la garde nationale, et à vous, troupes de ligne » de .» voyif». opposer à cet attroupement, et ào repousser la ibree parla
» force. M Cette proclanuiyUon a. été commuiMi}uée auTédacteiir.(M4ide 4?fJffl^d'A^iaM^en). 4e4irave l>^^ s9tipmi-m»ittt ^ gardetwsfe^« aiN|iioM)td'biuk eUier.peDsioow -
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des gardes nationales, qui n avaient pas chargé, chargèrent leurs fusils, et les caponniers leurs pièces (i). A sept heures ks murmures recomnieiicèreut , et des bataillons entiers de garées satiosales allèr^t rejoindre les séditieux.
Entre liuit et neuf heures, le roi se détermina à se rendre dans ie sein de l'Assemblée nationale avec toute la famille royale et quelques efentiLshoiiiincs. Il était escorté de deux bataillons de g;iiil< s nationales et des gardes-suisses de gaide, avec MiM.de Maillardoz,de Bachmann , de Salis-Zizers , aide-major fd}, Choilet et Aliiinann , adjudans. La reine fit d'inutiles efforts pour cmpèç^er oe funeste départ , après lequel la résistance la plus héroïque 9e pouvait plus avoir' un heureux résulti^t. M. de Bachmann l'avait prévu et l'avait dit.
Ce départ fut décisif pour les gardes nationales qui occupaient l'ijatérieur du chàleau et los cours. La plus grande partie abaiido|ina les Suisses ; les uns allèrent joindre les balaillnas des faubourgs, d'autres se dispersèrent. Tous, cependant, ne partagèrent pas cette. défection. Parmi ceux qui restèrent fidèles, il faut citer la presque totalité des grenadiers des Filles-^t.-ïhomas.
L'amiéedeSanten^ se mit en mouvement, ses canons en tête, etbienliôt OA.la,vit s'avanosr vers les portes du château*
• Le maréchal-deH»mp de jour, se voyant presque seul avec les Suisscs , jugea- qu ii ne pourrHil conserver les couis avec si peu de monde ; il cria : a MM. les Suisses , retirez-vous au château (3). 9
(i) lly eut un grand nooaibre de canonniers qui refusèrent de char* ger leurs pièces. Un offici«r suisse, M. Taide-maior Gluts, proposa de 's*en emparer, en faisant observer qu'oi^ s'en servirait probablement contre les tronpesfidèlesjdes volontaires se présentèrent pour faire ce oouf de main; On crut impolitique et dangereux d^ consentir ; l^événcment prouva jqu'oD n^aumit paa dù hésiter.
(a) M. de S^iâê-Xaun fit former les troupes en bataillon carré autour delà fafDiUe royale^ pendant quVni traversait diagonaiement le jardin pour se rendre a l'Assemblée ; une horde de cânilib^les , poiiant la tête 'de M. Mandat au bout d'une pique, força la porte du .e5té dé la terrasse, pi cs du café de Flore. M. de Salis fit faire halte. La contenance du bataillon en imposa aux brigands, et ils se rctirt-rcnt.
(3) A la célèbre retraite de Meauz, les Suisses pur* nt mieux et plw librement disposer de leur courage. Le colonel Louis Pj[yifer entra an
Il ftlluc obéir , Ittîsser 91X pièces de canon &u pouvoir de l'ennemi ^ et abandonner les cours. On atiraît dû prévoir qu'il faudrait les
repreodre 5 sous peine (^'ctrc briilci dans le château; de simples soldats le disaient très-haut. Cependant l'on obéit , et l'on prit les dispositions que le temps et les iocâlités pouvaient permettre; oa garnit de soldats les escaliers et les croisées du château ; le premier pdolOD fut placé à la chapelle» c'est-à-dire un peloton de grenadiers des FiUes-St.-TboiDas en première ligne, et les Suisses eii seconde (i).
M. le capitaine de Durler trouva au premier appartement , en face du grand escalier , M. le maréchal de MailU qni était avec M. de Ziinmermann, lif utt n ini de grenadiers et oflicier-général. M. le maréchal ajant annoncé à M. Durler qu'il était chargé , de la part du roi , de prendre le commandement du château, M. de Durler lui demanda ses ordres: de ne pas poua baisser forcer^ repartit le maréchal. M* de Durler répondit qu'on pouvait y compter.CSe fuile seul ordre queles Suisses reçurent deee maréchal de France, et l'on ne saurait leur reprocher de ne l'avoir pas suivi ik la lettre.
Pendant que M. de Duiki parlait avec M. le duc de Mailly, il vil distinctement parla fenetic le portier du roi ouvrir li porte royale aux Marseillais; ils entrèrent peu à peu, élevant leurs chapeaux , et faisant sigue aux Suisses de venir les joindre. Un de la ixinde, plus haixli que les autres , s'approcha d'une fenêtre et lâcha un coup de pistolet. Le sergent Lendt allait réj^ndre à cette inso* lente' provocation ; les officiers le retinrent;' mais cet acte de modé* ration ne servit, comme & l-oittinAire, qii'à énhanlir'Iès assaO* lans (a).
ctfniefl et y parla «ree fermeté: ton savb devint ceUii èn ceflseil foi con0a le roi à ms fidèles aUiét. GbaHesUC fut savré^ Ge prinM avoua «r <|ue satM ses bons compères les Suisses, sa vie ci sa liberté élaiettl en
i> Ei dnd branle. » > . . . f
(1) Les compagnies d'AflVy, Salis, Diesbarh et PfyfTer, prirent poste dans lu grande gaitTie , eu face du Carrousel j les ^reaadiciââur ic graod c&calier. ' '
(2) Les olRcicrs firent des t fTbrts incroyables pour eropôcher loote agression \ les soldats , outrés de tant diojures, étaient très •difficiles è contenir. . •« , ' '
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Enfin toute U cploime eanemie entra 'et plaça f^es canons mu batterie ; on égorgea des BentineUes subses qui éteient placées a« pîed du grand escalier où Jes premier» MarseilUis montèrent an poste de la chapelle^ le sabre à U main* MMl. de Ourler, de Beding , fPosephdeZitnmernfiann^et de Glatz,aide^ajor, aecoumrent pour faire placer une loan c en boiS en. travers de l'escalier. M. de lioisàicux voiilut haranguer les ass.tllans, mais d'aOrrux hurlemcns couvrirent sa vois:; enlia quand ceux--ci virent que leur teutatÏTe était inu^le , ils se retirèrent en accablant les Suisses d'inr jures (i).
Voici quel était l'état des choses ata momeittèii le eombatallait eoramencer. Sept cent cinquante Suisses répartis sur plus de TÎngt
postes; deux cents gentilshommes sans armes, quelques gardes
nationales resttîes fidèles, tous sans counnaiiJaus eu ciiei,saDs munitions, sans canons, attaqués de toutes parts par prè^ de cent mille hommes d'une populace furieuse , Bjfaut aTeo die bo pièces
(i) L^adjudant suisse, Routin, qui sVtait avancé pour tâcli^ de cal* tner les assaillans, fut sai>i et dcpnuillc de ses habits: on allait lui trancher la t^te, au moment où il fut délivré par ses camaraflcs. Un des coromauduns de la troupe de Sauterre, ancien ^.ihIl IVanc^iisc, s'approcha de la barre y et demanda à parler au conuuanlant des Suisses. , M. de Durler sVfant présenté , il voulut Fengager à se joindre à eux , lui promettant qu'il serait bien Irai lé ; mais voyant que ses p. i rôles étaient sans etl'et sur cet «çOicier, il tira- son sabre» W Faccabiant d iojure9i au.|iiéme instant , un autre ancien garde-ft ancaise darda un œap de pique contre M. de Durler qui le para froidement avec la main.
On avait assuré aux soldats que rîntentioo des Marseillais sa bornait è les désarmer* Le sergent Blaser s^avaiice rers eni avec quinie grena^ éifrs, etieuf dit( «Qyfils èsYalent qu'on voulstt hê désarmer $ qu*ib a ne cpojFaicBit pftS4|n6 It coiiduile du r^iment penilani la révolotion a psfiK wériler un tel aflronl.) que, si Ton netoalslt plus du régiment, » on pouvait le renvoyer légalement; mais qu'ils ne-*quitleraii«i pas a 'ie«r )NMte^et ne se Islswrsient pas désarmer j qu'ils étalent Soisscs » s ef 'que les Suîstetn*abaitd«ntteniieot leurs ârmes i!|n*aveé>)a rie* a Cm parbics généreuses agirent nn instant sur Tim^ginalion mobile des Msr* Scillais^ ils crièrent : f^iueni les Suisses! nous tu» les dëtafmerons ptts. Mais cet élan ne durà guère, car, un motnent après , oo désarma ét force douze factionnaires.
d*ivfiîUecie> Cette p«pulaoe m sentait «aeoiiniiptfe pMr le «orps législatif, et disposait de la ^nuoictpalitét
La troupe de Santeire fit une décharge qui blessa plusieurs sol dflU. Les grenadiers des Filies-St.-Thoraas ripostèrent , et les Suisses suivirent leur exemple. Les Marseillais répondirent par ■ne décharge générale d'artillerie et de inottsqueterie, qui coàta la Tie à beaucoup de inonde. M. Philippe de Glutz, lieutenant des grenadiers, fut tué , et M. de Gftstelberg eut la cherille du pied fracassée (i).
L'action devint générale; elle se ('écida bientôt en faveur des Suisses. Le feu des cit>isées et celui de la réserve de M. de Durler furent ti^s-meiirtrlers. En peu de temps la cour se trouva évacuée; elle était jonchée de morts , de mourans , de blessés.
MM. deDnrlcr et de PryfTcr firent du château lujc lie de cent vingt hommes; ils prirent quatre pièces de canon, et redevinrent maîtres de la porte royale. Pendant qu'iU traversaient le Garrou7 sçl y un autre détachement , sous les ordres du capiSaiùe Henri de Salis, s*empara de trois canoîis qui étaient a la porto du manège , èt les amena jusqu'à la grille du château; de-Ià , ce second délachciiH'ut alla rejoindre le premier, sous le feu de l'artilleiie qui , de la porte de la cour de la reine , tirnît sur eux h mitraille. Les Suisses réunis portèrent l'épouvante et la mort parmi les assaillans; la cour royale fut couverte de morts ; ils enlevèrent une partie des canons de leurs adversa^ires, et réussirent à les conse.rver; mais ils lîq parvinrent |j»as à i^9ire t^ire un feu à mi^i'^IU^ q^i » .^^,^'^f petite terrasse placée vis-à-visdu corps-de-garde des Suisses, plon^ geait sur la cour royale. Ces braves soldats essjuyaient. un feu meurtupr,. aycc le saug-fioiii t^L la tranqudlité du çounjge, Lff^ détaçhçmens étaient criblés, mais se ralliaionl toujours de ]i<»uv&au. Après des otlbrts presque muilii^ureux , les Suisses rcsbèrâilt Us êMltrea du. diamp de butaiUei les soldats traibèiiciit'leé. canons pmausiSBMnisi les oflkiem yioontribnèfcnt)! paKctetnn ée battit flnms'utrégal aoharaementi partout rennbidi^Ufitî^ej^tarf, let les.
•., r:' ♦ fî^ ': . i «i . > ~ j . • • , ; j ■ •'^ \ ^
^) M. de Castelbcrg, massacre' sur les degrés d-ii ^rand est ^lirr, fcnflit la (été it uo Marseillais d'uo coup de sabr^.» up momeot avant d ex-
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MarseUbiis, ({ui fomudeat les têtes des colonnes d'attaqae» sovf^ iraient prodigieusement (i).
Mais les Suisses voyaient avec anxiété approcher le moment où Viipuisement des munitions allait tes laisser exposé» an fisu de l'ennemi , sans aucun nio^ijii «l'y icpondic
Dans rpt instant prilique, M. d'ilei villy (tué depuis pour la cause çoyale à (^>uiberon) arrive sans armes , sans chapeau , à travers des çoups de fusil et de canon. On voulait lui montrer la disposilioi^ qu'on venait de faire du côté du jardin. « U ne s'agit pas de cek , 1» dit-il , il faut vous porter à l'Assemblée ». On .crut pouvoir ence^ être utile à cet infortuné monarque , et une voir (c'était celle du baron de Yiomesnil, frère atné du maréchal de ce nom) y une voixqmci ia : ( in , braves Suisses , allez trouver le ivij vos an-^ cétres l o/ujaii ^lus d' une fois , coniirma celte trompeuse espé> rance . •
Il fallait chercher à se rallier; on réunit les tambours qui n'avaient pas péri. On fii'battre rassemblée , et malgré la grêle de balles qui tombaient de toutes parts , on parvint à ranger les sol- . dats comme à un jouir de parade (s). Pour couvrir la retraite (3),
(i) Quinate Marseillais qui feignaient d*étre morts , voyant les Suisses e^avancer vers eux, se jetèrent à genoux en demandant la vie. M. de Durler fut obligé de se précipiter au-devant des soldatt^pour soustraire ces Marseillais à leur vengeance.
(a) Un témoin oculaîre m*a assuré qu'il n'avait pu se lasser d*admirer les9ng.froid du capitaine Pfjfier qoiallignaii ses soldats comme iFexer- ^ce. . . -
' "(3y Les officiers qdt se trouvèrent alors réunis étalent MM. de Salis* Zizera , de Porler , de Pfyfler, capitaines ^ de 'Zilbmennann, maréchal dt eamp'et Kentensnt de grenadiers, Alexandre de Zimmermann^de Glutx et de Gibelin, offlelersniajors^ JosephdeflS«inferaMnn,drLnsekdeGro8S, Ignaee de MstHardoz , lieaienans ^ de la Cbrbière et de GaStella , enseignes- d'Ernest, de Diesbach de Steinbrugg et Deville, sons-Ueutenans.
Pendant que Ton battait Tassemblce , Fndolin Hefl h , de iLnnetbuel, Canton de Glaris, sergent de la compagnie de Bescnvai, homme d'une force prodigieuse, fut i)icsse' d'un boulet de canon qui lui fracris>a la cuisse j ses camarades accoururent à son secours : au moment où les tambours battin nt il leur dit : « NV'ntendez-vouâ pas qu'on rapjpeil^? ^ Allez à Totre deroir et laissex-moi mourir, m i
on pointa deux des pièces enlevées aux assaillans, et qui se trouvèrent encore chargées contre le yestibule , à cdté de la grille. M. de Durler y plaça deux hommes , avec ordre de lâcher leurs coups de fusil sur la lumière, si Ton était poursuivi (i). MM.deRe* diog , de Glutz et de Gibelin aidèrent quelques soldats à transporter une pièce de cnnon sous le vestibule. Ce fut dans ce moment que M. de llcding eut le bras cassé d'un coup de cara*bine (a).
• La traversée du jardin fut excessivement meurtrière; il fallut soutenir un feu très-vif de canon et de mousqueterie qui partait de trois points diff<Srens,la porte du Pont-Royal^ celle de la cour du manège et la terrasse des Feuillans. M. de Gross eut la' cuisse cassée d'une balle; il tomba près du bassin, auprès du groupe d*Ari.'i et de Pœtus.
Enfin , l'on arriva dans les corridors de rAsseinbléc nationale. Le baron de Salis , emporté par son ardeur, entra dans la salle du corps législatif, Tépée nue à la main , au grand effroi du côté gau* che de l'Assemblée ; les députés qui le composaient crièrent : Zet Suisses y les Suisses; et plusieurs chercihaient è se sauver par les fenêtres.
(i) Au momeiît où M. de Durler donnait cet ordre , un grenadier le ponssa rudement de côté en criant : On pointesur nous. En eflet , le boulet yint frapper le degré sur lequel ce capitaine était placé auparayant
(a) On concha le mietlx qaeroQ put M. de Keding sur les ftacs des soldats mort») il fat reeennu par un tailleur de Paris qui raffablad^une redingote, et le transporta chez un chirurgien ; malheureusemeat une lettre interceptée fit découvrir son asile et il fut transféré h TAbbaye où il a été massacré de la manière la plu» cruelle. (Voir l'agonie de 36 heures). 11 était frère d^Aloys de Reding, landamann de Schwjz, dont le nom et les services seront immortels dans les Annales de la Suisse j de Théodore de Reding, qui acquit tant de gloire en défendant Tindépendance nationale de TEspagne, et de.Lasare de Reding , lieutenant-général et ancien gouverneur de Majorque. Aux GhampS'Éljsées , quand le peuple assaillit è coups de pierres le r^tmentrojal-sUemaiwl, M. ^e Beding arracha vivement la mécbe des mains d'nn canomnier qui allait mettre le feu à la pièce. Il lant kmer ce trait indéKbM d^nmanité , et avouer en même temps que , si ce coup eût été tiré, il aurait pu produire dit grands changemens.
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Un dcputé vint ordonner au conimandînit de f;iiîe mettre bas les armes à sa troupe; celui-ci refusa de le faire. On conduisit M. de Darler auprès de 8a Alajestd. Il dit au roi : Si/v, on ueulque je mette km /es annes. Le roi lai dit s « Poses-les entre les mains de li » garde nationale; Je ne veux pas que de braves gens comme » TOUS périssiez. » Un moment après ^ le voi la! envoya un billet de sa propre main conçu en Ces termes t Le roi ordonne aux Suisses de poser les armes et de se retirer aux casernes (i). Cet ordre fut un coup de foudre pour ces braves s^ltiats; ils criaient qu'ils pouvaient encore se dcieudre avec la baïonnette; plusieurs pleuraient de rage ; mais dans c^te affreuse eictrémitéy la discipline «t la fidélité prévalurent , tons obéirent.
Cet ordre de quitter leurs armes et de se livrer ainsi sans défense 4 des tigres altérés de leur sang, fut le dernier sacrifice «{ue Fou exigea des Sutltses.
On sépara les oUicicrs d'avec les soldats ; ceux-ci furent conduits à l'ealise des Feuillans; les officiers furent déposés dans îa salle dos inspecteurs j les députés y entrèrent pour les voir , non •ans manifester des craintes qui, dans quelques*uils, étaient accompagnées de fiérocité et de bassesse, et dans les autres de pitié.
Vers le s(Hr, un député, nommé Bruat , de l'un des départemeos fimn^ais oU Ton parle aUemand (s), vint trouver les officiers et leur dit en cette langue t « Qu'il allatt lairetont ce qui dépendrait d^ » lui pour \c.i sauver. » En effet, il leur procura des redingotes et la facilité de sortir; alors, chacun isolément chercha à se tirer d'affaire comme il put. Ces o£iciers fidèles eiraient daus Paris, proséffits par la fureur populaire, an moment même oii un décret du eofrps législatirvenait dé mettre \eè Suisses sbus la sauve-garde de k loi C5}. *
' (i) Le billet do rot se trouva enéore entre lesmaiéi» de ttaAatte la gé^
nMbde Durler , née Zurlaoben, veuve dtf général (•) Du'Haut^tbi». CiToted^tM^^éBi^) (3) Je prie>M» Bruat, sHleiiitè éneoire, de mepaiilonaei*de rootpre'
le elleéee auquel^ 's^étidetft engagés «veéM les olllteiert qui lui ont dftNf
* On trouvera, dans le recueil des Portraits qi^ii fout partie de la Collection df* Hâmxàxm , U /ae^sittUU do cet ordi« émit en entMr de la maia de Louis XVI
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Le cbàteau n'étaîil jjIlis diiieotiu , l arniée de Santerre y entra, massacrant lâchtment les blesses et tous ceux qui s'étaient perdus dans l'iromeasité do palais (i). Une partie des Suisses qui occopueni le» apparteroens n'avait pu se joinr^re au détache* ment qot se retirait sur l'Assemblée nationale. Us descendirent au «uwnene ou les Marseillais entraient dans le châieau » et ayant trouvé chargées les deu¥ pièces que M. de Durler avait laissées , ils y mirent le feu, ce qui leur donna le temps d'opérer leur retraite par le jardin. Avec eux se trouvait le père Sccond-Lorettan (a), capucin et .Tunionicr du rrt;inicnt ; il fiillut traverser' une grêle de coups de fusil et de coup^^ de canon. Là périrent M. le baron de Waldencr, M. Simon de MaiUaidoz, M. de Millier et beaucoup de soldats. Cette petite troupe s'était d*abord di* rigée sur l'Assemblée , et y fut reçue à coups de fusils ; elle se porta au pont tournant et le trouva fermé $ enfin elle put sortir par
vie : le temps est venu , où ce n>st plus accuser quelqu^un , que de ptt<* blier une bonne action. M. Coquet, alors lieutenant de la garde na« tîooale de raratoire, sauva près de deux cents Suisses» et en nourrit dottie pendant prés de trois semaines*
ni. Desault, ebirorgienendief derHôtel-Dien, reçut plusieurs soldats blesséS) et d^autpes qui s'étaient sauvés, et' les fit cacher dans des lits de malades. Une troupe de furieux se porta à PHèteUDieu , et demanda qu'ion les leur Uvrtt » <t J'en ai fliit jeter par les fenêtres une dou- X saine» et i''en ferai autant de tout ceux cfui se pnbenteront. s II ne fut contredit par aucun des aides-chirurgiens qui étaient présens. Lés Marseillais se rctirèretit. *
(l) Tous les ûilîcit rs blessés ont été massacres , excepté M. de Répond qui a pu s'échapper, malgré on coup de feu reçu à ]a jaœbe.
(i) Le rt-fept ctaL>ltî et coiiraj;cux pire Lorcttan allait am milieu du feu porter aux raourans lessccoui s de la religion. Ce fut bien malgré lui , et par obéissuMga^ qu'il quitta le matin même Tbabit de son ordre, et il dut la vie à un habit de M.Simon de Maillardoz, qu'on lui fît endosser. L''honnéte et brare Beckin , ohirurgien-maîor du régiment , et son aide', M. J&icbter, pansaient les blessés au milieu du feu le plus vif j ils furent massacrés tous deux en exerçant leurs fonctions, n^ayant pas voulu abandenclr nos blessés , m4aie après la retraite de M. d^Durler. M. Be(^ km a laissé un fils A qui il ne reste que rhonombfe souvenir de son père. CMftainnUe a.ftMl< pevdn par le pUla^rdes casernes de Gourbevoie.
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le jardin du dauphm« Arrivée à la place Louis XY, ta gaidarmlrie
à cheval chargea les Suisses: la plupart furent massacrés. Le père Secoud fut sauvé par son iloguiscmcnl. Lu inoinent opièa , le sergent Stafel , de Mcls , canton fie St.-Gall , commandant quinze hommes qu'il avait ramassés de divers postes , se iil jour jusque sous le vestibule oii se trouvaient les canons qui venaient d'être abandonnés et que les Marseillais gardaient. Il s'empara de trois ; un quatrième était encloué; il les défendit encore quelque temps , et fit enfin sa retraite sur FAssemblée.
Accables par le nombre , les Suisses n'ont pu laisser d*atitre8 liopliécs que les cadavres de leurs ennem is. Mille- tiaits particuliers d hcioisme et de dévoucnricnt se sont peiilus dans la gloire générale de cette journée (i). jNous Regrettons surtout de ne pouvoir citer le nom de tous les hommes généreuxqui, au péril de leur <
(i) Les Suisses, ('pars dans les divers postes du château et dans les cours, n^avaîcnt pas c'té prévenus de la retraite qui venait d'être or» donnée ; entendant les derniers coupa de canon qiii furent tirés soat le vestibulei ils se replièrent la plupart sur le grand escalier. Quatrevingts Suisses environ défendirent ce poste contre la foule innombrable des assaillans ; ils eu tuèrent qnatre cents avant de céder* Ils soutinreni le choc pendant vingt minutes, et tons forent massacrés; aucun n^es» taya de se sauver par la foite.
M. Forestier de Saint- Venant se dirigea avec trente hommes vers les Champs-] lysées) il diargea Tépée à la main on corps posté k la statue de Louis XV , et le força trois fois ; mais , ayant perdu la moitié de son monde , l« reste du détiMAemcnt fut désarmé , et lui-même fat tué d^nn coup (le pistolet par un gendarme à cheval. M. Joseph de Foreslit r , quartier-maître, qui avait assisté au combat comme volonlaire, parvint à se sauver à travers la foule, après avoir accompagné le roi à TAssemblée.
M. de la Corbière était entre' au régiment la va ille du îo aoftt : dan* la retraite il fut d'abord renversé d'un coup de haciie ; mais un garçon de bureau de TAssembiée , M. d^Aigremont, le releva et le sauva. Ce fat le même M. d'Atgremont qui sauva aussi M. le capitaine d^£rlaohy nas» sacré depuis, et M. Ignace de Maillardoz.
MM. Henri de Salis-Zizers, de Pfyfifer, de Durler, capitaines ; de Gluts, de Gibelin, et Alexandre de Zimmermann ,< aide mnjorsi Eaoèsannél de ^mmermann ^ Joseph de ZûnmermaMi , d^Emest »
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vie » ont sauré le petit nombre d'offiden et de sddata échappés au niBSsacîe*
M. de MontmolUn, qui venaitd'entrcr au rëgiraent, emprunta uu uniforme à M. <!e Forestier, pour pouvoir assister au combat; il ctait enseigne de bataillon, et a conservé, jusqu'à son dernier soupir, le drapeau qui lui a coûté la vie. A la téte de quelques soldats, il était parvenu i se faire jour jusqu'au pied de la stalue de la place ^ YendAme. Là, ne pouvant plus avancer ^ apria s'être battu en héros , et avoir tné de sa main plusieurs ennemis , percé enfin par derrière , il tomba dans les bras d'un caporal qui se perdit sans pouvoir le sauver, a Laissez-moi périr, lui dit-il , et ne songez qu'à » sauver le drapeau. » Le caporal qui le soutenait ayant lui-même reçu un coup mortel ^ M. de MontmoUin s'enveloppa dans son
de Dicsbach de Steinbragg^ et de Castella, ont dû la vie aoz soins de IH. Bruat, député; mais les trois derniers ayant été arrétéf daoa des vitiiea domiciliaires , ont été massacrés k la conciergerie.
M. Hubert de Dicsbach, lieotenant des grenadiers, dont la compagnie avait été détruite sur le grand escalier, dit aux sept hommes qni Ini restaient encore, en patois friboorgeoie : «Que ce n'était pas la peina » de survivre â de si bravés gens. » Il prit alors le fusil d*un soldat tué , et se jeta dans la foule la baïonnette en avant ; il j trouva la mort, ainû que six à sept hommes qui Pavaient suivi. Un seul fut sauvé.
Le baron Constant de Rebecque, aujourd'hui lieutenant-général au service de S. M. le roi des Pays-Bas , commandait un détachement de trente hommes dans ia salle des Cent-Suisses , lorsque le feu commença s il fit re'potidf c taiit quHl eutdes cartouches à biùlcr. Le feu ayant cessé, il réussir , p;ir miracle, à se sauver à travers la foule. MM. de Gottreau, Jeau clc Maillardoz, de Capretz ont été tués à la place Royale et dans la nu- Verte, en se retirant avec leurs de'tachemens.
li m'a été impossible d^apprendre par qui M. de Répond^ lieutenant , et Deville, sous-lieutenant, ont été sauvés.
Le fusilier MiîUer , de Luceme , soldat de la compagnie de Durler , reçut un coup de feu à travers le corps; un bourgeois i|ui le connaissait le ût transporter à THutel-Dieu , où on le coucha à côté d'un Marseillais blessé morteilemeot. Ce dernier, dans le paroxysme de la fièvre, proférait dhorribles imprécations contre les Suisses; il mourut au bout de trois jours. Joseph Mnller guérit, et parvint A ^ner ses loyers oàâ viieooora.
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. copeau. Ses mvoitvîe» m piuneot t'en ompmr ' après tm mort qu'en le dëcbîrafit.
Une seiitmcllc huisso, attaqiu'c par uue foule de Marseillais, en tua sept, et, n'ayant plus tle cartouches, elle se 8er\ll de son sâbie^ et tua encore plusieurs enuemis a^ant de succomber.
Aissi finit le régiment des gardss-siiîs&es du roi de Fr»nee , ofMPBine rvB de oes chênes lobnsles àbni l'existeiiee sëcoleire « 9Êfrofité cent orages » et qu'un tremUimnt de lem a pu seul d4vedner.
n est tooibc le jour même oii l'antique monarchie française s'est ëeroulëe. U comptait un siècle et demi de seryiceâ ûdèles reiuius
à la France.
Pour détr^u^e <^ corps ret^peciable , il a fallu la réunion d'une foule d'événemcns malheureux ; il a fallu que les Suisses fussent privés de leur ertillerie,de leurs munitions , de leur étatHonajory de la présence du roi -, il a fallu les affiiiblîr eînq jours ayant le combat, par un délaebement de Soo hommes ; il a fallu que les aoo hommes qui accompagnèrent le roi k l'Assemblée ne pussent pas tirer nn coup de fusil i qu au moment de l'attaque, un ordre mal calculé rendît inutiles les sages dispositions de MM. Maillardoz et de Bachmann ; qu'au moment d'une victoire dont on devait poursuivre les avantages, M. d'Hervilly vint diviser et afi&iblir la défense ; il a fallu enfin , pour anéantir ce corflS) étemel honneur de notre pajs ^ qu'on réunit contre lui cent mille hommes et une artillerie immense.
Il y a une modestie de nation qui interdit à un Suisse de iaire, autrement que par le récit des tails, Tëloge de la fidélité de ses compatriotes i mais il lui essl permis de rappeler que les Suisses SA mut battus à la Bérëzina, comme à Mogarten , et que les Sniaees du :2o mars ont été fidèlee eommeccnx du loaoAt.
Bien peu de Suisses du 10 aoÉt onisurvécuà cette ftitsle joumée; l'approbation de leur patrie et l'admhvtion de l'Europe les dédommagent de la perle de leur état et de leur fortune (1). Us n'attendaient plus de récompense de la France, lorsque le roi a bien voulu, par un décret du 10 août 1816 , leur donner des témoignages de sa
(1) Le pillage des çasenouw de Courhevoio et. celui de la caiiee du régiment sont une perte immense. Jamais propriété ne forent flm% 1^
Miiifiiotiyni ils ont alors ocmiiu dm espérances qui seront réalisées •ans doute, car ils ne peuvent avoir oomptë en vain snr k patois d'un roi juste (i)*
■Lee offleîerâ qoi aQOompngnéfenl le roi TAssemblée , et qu'oik transféra dans les prisons de FAbbaje, ceux qui furent pris à Paris, «Laos les visites domiciliaires^ ont tous été massacrés (a)) le baron
gîtlineS^ si elles eussent élé respectées ou restituées par on équivalent , qnel^nas hommes > débris vivans âti régiment des gardes» auraient an* • jonrd^àui «Me etistenee modeste , mais assurée et soiBsaiite. . (s) Oafià «Tune Atimtfe Sa MajeHé Louk Xnil à Vk*dÉDurt8t,
JÊritmimUfue , Art^ dm 6 septembre 1796*
« J*ai reçu avec grand plaisir , Monstenr , TexpressioB devos santinseÉs » et de ceux des officiers du régiment royal étranger. Je savais laOon- » duite que vous avtiz tenue le lo août 1 792 , joumdc aussi mémorable, » quoique Tissue en ait ete bien différente dans les fastes de voli c brave i» et loyale nation, que celle de Meaux et d'Yvrv, et j'acquitte une dette » sacrée, en vous disant , pour vous et pour tous vos compatriotes, que » jamais les roi'5 de France n'oijl)1ipront re qne les Suisses ont fait dans J» cette funeste occasion. Je reconnais bien votre dip;ne chef, le baron » de RoU, aux ordres qu^il vous a donnés ^ il sait aussi à qui il les adresse.
» Soyes auprès. des offifiiers de votre régiment Tiaterprète de messen- » timens pour eux, et ne doutez jamais. Monsieur, de tous ceux que » j^ai pour vous, j*
M« de Ourler alla rendre ses hommages à Sa Majesté Louis XVUL Ce prince raccumllit de la menidre la plus flatteuse, lui rappela la conduite énergique et loyale qu*fl avait tenue le to août , et lui dit ^ en lui Tfmetlant un brevet àb maréobal-de-eamp ; «Je ne sois ici que le comte » de lille, mais cVst sur les marches des TuUeries que le roi de France M TOUS remet ce brevet. 1»
(a) JVonu des ^ders maaacrés ;
A f Abbaye , MM. losepb de Reding^ de Biberegg, capitaine. A ta Comiefgene , le marquis de Maillardoz, lieutena ut- colonel ^ de Salt»î^ïers, aide-major, de Wild , aide-major, Allimau , adjudant, Chollet , ■Tdjudant, de Zimmermann, lieutenant; d'Ernest, de Diefsbach , de Stembitigg, de Castella d'Orgemout , sous-Keuten ans , et ( hollet, tambour-major. L'aide-major de Salis , an moment où on le jetait Iior» de la porte du ^nch^t, pour Itr lÎTrer ;inx assassins, put arracher une baiionuette à un garde national, et en perça un des brigands>
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de Baclimann seul a pdri, le 3 septembre, sur Téchoiaud qui atten* dait le vertueux Louis XYI.
On a dit que le baron de Bacbmann était l'ame du régiment def gardes-suisses y remarquable même entre les plus braves par son sang-froid dans le danger , bon sans fiiiblesse, layal et simple comme un ancien cbeYalier, militaire instruit , véritable ami de son pa^-s> religieux obsefyaleur de tous ses devoirs, sévère par principe pour le maintien de la di^cipliiie , père tics soldats, usant avcceun de cette popularitë noble qui ajoule à i amour sans altérer le respect, tel était le l>arou de Baclunann. 11 unissait à toutes ces qualités une taille^imposanle, une figure mâle et noble, et une contenance martiale i en sorte que, sous le double rapport des avantages physiques et du caratère moral , on pouvait le considérer comme le modèle des guerriem de notre nation.
n fut grand et noble k sa mort , comme il llavatt été toute sa vie. Il avait vu. approcher -.wcc sang-froid le 10 aoiU ; il contemjjla sans émotion le 5 septembre. Il ne s abaissa point à discuter son innocence devant des juges criminels ; il demanda la mort et la re^ut en béros. Ses demièreâ paroles furent : Jfa mot êera vengée»
f^at nmmatif de MM* les qfficien de VaatUn régimeni dee garder euiaeee , ^ui se eoni treuuis à t attaque du château dee TuUeries^ ieioaaétf^^*
DePétM-nu^*
Le marquis de MaUiard/m^ de Fribourg, lieutenant <- général , . grand-croix, lieutenan^rcolond du régiment, massacré à ta
Conciergerie.
lie barou dt^ Bachmann, de Glaris^ lieutenant-général, grandcroix , major du régiment, guillotiné.
Le baron Kudolf (/^ Salis^Zizers , des Grisons, aide-major, massacré à la Conciergie.
Xfe Glutz , de Soleure , aide-major^ aujourd'bui colonel fédéral , et colonel par Toidomiance du roi du 10 août 1817*
J)e JFUdfàt Fribourg , sou»«ide-mAjor, massacré à la Giiicier* gerie.
' ET PIÈCES OFFICIELLES. , SyS
Le comte Alexmdre dê Zimawrmimn^ de Luoerae, eons-eid*-
majoTi aujourd'hui oolond au Aenrice de Naples* JH Giielin^de Soleure » flouMide-^major, aujourd'hui lieutenaal-
•oolonel.
Allimann , de Soleure , adjudant, massacre à la Couciefgerie. CholUty du Yallais , adjudant , massacrd à la Conciergerie. Bekin , chirurgien-majory tué sur le champ de bataille. Le père Idutttan^ eapudn » du VaUaiS| aumônier du r^iment» a surrécu.
Jos^h dt FoTMtier, de Frtbpurg , irterier.
Jean Laeaxe-Pelarniy ^ chirurgien-major.
Pierre-Antoine Morisoty d'Avallon ( France ) , chirurgien-major. Antoine Legros , de Marquois ( Fi-ance ) , aide-chirurgien. Jean D^riouse^ de Saint-Georges ( France }, idem» Pierre-Marie-Joseph Ordinain^ de Couyet| idem* ËtieUne LayrmrUa^ de Porentruy, idem»
Charles-François BùuntonviUe , de Yersaîlles ( France), premier commis du bureau des Suisses.
Nicolas -Albert-Michel Mandeuap/e , de Frutigen , maître de ma-
thérn;! tiques.
Chollei , du Yallais , tambour-major.
Joseph-Bernard HeHobig, de âchwys ^ soua-tambour-major,
Offieien des «omjpdymei ,
Le baron Henri de Salis-Z izets y des Grisons , capitaine, aujourd'hui chef de la brigade des gardes-suisses , mort en 1819.
De DuHery de Luceme , capitaine , a surrécu ; mort depuis , en Egypte , lieutenant-oolonel du régiment royal-étranger, et marëchal-de-oamp, ,
1>9 PfyJferà*Iài!ahsiS&sa , de Luceme , capitaine, mort depuis en Suisse.
Le baron de Reding , de Schw , capitame , blesaé pendant l'affaire , raassacrë ensuite.
Le chevalier dErlack , de Berne , capitaine , toë.
Le comte Emmanuel de Zimmêmann , de lAieeme, premier lieutenant f maréchal-de-Gamp , iwfé , mort depuis.
374 éclairgisssmuis historiques
Joseph afe ZimmermaiM, daLucerne, premier littttiiMiil » Mtéchal-de-camp , ii9oteiiant<^aMi par J« décret au lo aoAt i8i6, nort «111619,
De Repond , de Fribourg , promier Ueutenant , limé, BMat depuis. '
Hubert de Diesbach , de Fribourg, prem^fr lieutenaut ^ tué sur le champ de bataille.
De G<Mr$au , de Fribourg , premier lientmaal , mé w le chao^ de bataille. - .
Louis de Zimmermann , de Lacemc , pnmîer Iwatcuant , |aa*^ sacré à la Goneîergerie.
H» CastBlbej'g , des Grisons , second lieutenaal des grenadiers $ tué sur le champ de bataille. * •
Gros , de; Fribourg , secottd sou^-lteuteaaat , tué sur le cbamp de bataille. '
Frédéric de Luze , de Neufchâtely second soos-lieattiia&t , aisjour* ^d'iuii colonel par le décret du 10 aoàt iBi6*
Philippe de Glutm , de Soleore , seeo&d sons^lienlMnt , taé sa» le cbamp de bataille.
Simon de JUaiilardoz , de Fribourg, second souà-lieutenant , tué sur le cbamp de bataille.
D'ErMst , de Berne , pi emier sous-lieutenant , repris dans une visite domiciliaire , massacré à la Conciergerie^
Ignace de Maiilardoz » de Fribourg , premier sous^ieutenant , aujourd'hui lieutenant-colonel.
De Forestier^ de Fribourg, premier sous-lieutenant , tué surle élninp de bataiBè. .
Le Ciiiïïiiù DiM^bach de Siembi-ugg^ de Fribourg, premier souslieutenant , repris dans une visite domiciliainr ^ massacré à ia Coliciergcrie.
Le comte de ff'aldner^ premier sous-lieutenant, toé sar 1# chcmp de bMilIc» . . ^ .
Zem^MaUlanh^^ de Fribourg, second sous-lîciueiURK^laé ' sur 4c chagnpdc battit.
De Miiller^ d*Uri, second àouâ-lieutenaat, tué »ur le ciiamp xle
b;( taille.
De MoiUmoUèfij de ^UulÎDhÂtei |^ MCoad sous-iicBtenmU^ t4sé iur^ le cbamp de baCaitta.
BT PIÈGES OFFiClKLLEâ. 5^5
Ih'Cfmstamt âe Btiecque , cte Yabd » seeond ioiis^iltenaiit, aujourd'hui lieu tenant- général au service dca Pays-Bas.
J)e Paille y de INeufchâtel , second sous-lieutenant , aujourd'hui lieutenant<Golonei par Tordonnauce du lo août 1816.
Coi/ella d'Orgemont^ de Friboiirg, second soua-iieutenant» massacré à la Conciergerie.
Us la Corhièn , de Genève , second sous*Ueuténant , auîonrd'hui
' lieuienani'-colonel.
Us Capnm, des Grisons , Mcond aous^ieatnnant» tué sur le
champ de bataille.
Etai nominatif des sou»~offiçiei s et soldais de l ancien régiment de% gardes-suisses , qui se sont trouvés à l attaque du château des TuiUries ^leto août n^^ipaf ordre de canton,
(Gel ^lat eit tf4s-tnooiq»let» Ira lima des compa^îes et les rôles ajanft été perdo** Le nombiie des loiiB-ofiiciers et soldats tu^ peut se monter entre six et sept cents hommes. La plus grande partie de ceux qni ont ëtë sauf és , se sont trouvé ayec le roi â FAssemblée nationale.)
jLvBiCH, Jacques Rinderknecht , Jean Theiler^ Jean âtapfer , Jacques Stapfer , Salomon Simmler , tttés; Jean Baïungartcn» Félix Bourkard» Jean-Marie firakmami, ont survécu.
Berne. Abraham Banmann, André Dsmnler, Abraham Entzer, Jean Jaun, tues ; .lean-Einmanuel Suter, Samuel Gnaegi, Magnus Cattm , Balthasar Pressa rd , Jean-François Girajdin, André Gammenthakr , Louis Ëckemann, Michel Deboi^, Antoine Yaisard, Frédéric Schneider, sergent, Abraham Hory , Jacques- Mann Dnpierge, Knrre Panama», François Fréaaid, Jean-Frék éèàB l^lese, fiMinîav, Jacques Buchwalder, François-Joseph MaîQofc^ AAun^l4Miis Degoumoin^ Claude Lomàucy , ÉtieimB Pièebe, François>Jbaeph Maillot, Jean-Pierre lielliat, Joseph- I^uicnt llapailier , Joseph-Laurent Croaibian, Jean Guillard,. Antoine Cattin , Jean Yaumonfort , Joseph-Auguste Lemaîtro , Lot^isËirard, Hcnri^Aubin» Ëirard^ Jacques Girardin, Nicolas Mathey , Denis Pasquié , Pierre-Germain Saunier , Jiacques Verni»', PieareScherss, Chailss Brian, Bodolf Gaaser, GeMyis
3y6 ECLAIRGISSEMEMS HISTORIQUES
Bi*«eeli«t> François Brong, Antoine Vaisard, Jean -Baptiste
Gigoii , Joseph-Blaisc Masson , ont sun'ccu.
LucERNE. Joseph-Autoine vS. lnvicgler, sergent-major, Gaspard Stalder , sergent , Fridolin But 1« r , Joseph Lustcnberger , Joseph- Jost Hueber y Pfister, Jean Albot, Jean Bader, Xavier Singer, AI0Ï9 Tschopp) tués; Antoine Bueler^ Joseph Bueler, Joseph lluller y Joseph Uofstetter , PienWoseph Weîbel , Jacques- Aioïs • Gotty , Joseph Rolly , Jean Millier , Xavier Sîgerist, Benoît Deprez, Jean-Paul Amrein , Jean Kting, Xavier-Jacques- Arobroise. Lotschcr, M.uuicc Baiih, Cristoph Pfyffer, Frédéric Kling, Joseph Ehrenbolger , ont survécu.
ScinvYz. Joseph -Balthasar Niderist, sergent , Jean Ehrier, François Schwîter, Louis^éroroe âchwiter, Joseph-Bal thasar G^erder, Jos^h-Ballhasar Studiger, Joseph -Sébastien Ulrich^ Aloîs Ri'eter , Jean Erler , Jean-Dominique Frîschherx, Joseph et Charles Stossel , Charles Aufilermauer , Charles Abegg , Jean Abcgg, Joseph- An loi ne Kaelin , Nicolas Abcgg, Charles Schwiler, Joseph Kallly, Etienne Schonba ciller, Jo&eph .Marty, Jean Imhof, ont survécu.
UNTERWA1.D LE HA.UT. JacqucsYonmatt, Gaspard Kunz, Joseph ^saty Joseph-Blaria Huber, François-Joseph Bâcher, Joseph- MariaEbli, tu^.
17iiTBirwAi.D USAS. Nicoks Odermatt, Michel Zimmermann, Nicolas INiederberger, tués; Françoi^Joseph Schmitter a survécu.
Glaius. Charles Leuw , caporal, Baptiste Leuw, FridolÂ Hefti I Jean Luschingcr , tués.
Zvo. Joseph-Antoine Dosenbach, Biaise-Antoine Klotter, sergent y Joseph-Gerold Bûcher, Balthasar Gattîker , Gaspard Gft^tlher , Beat-Oiarles Iten , tués s Doscnhach , tambour, a survécu.
Frtboi7RO. Noë Gavillot, sergent, Jean Jnngo, Antoine DcUt Y , Louis Gosandey , Joseph Bertschi , Christe Ilaymoz, Joseph Roulîn , Jean Menoud , Joseph Niquilld , Claude Roux, Joseph Menoud, François Sensonens, Jean BerLschi, Jacques Gotschmann , Jean Lehmann , Louis Progin , Claude Chaumartin, Joseph Penrin , Joseph Genoud , Jacques Siffert , sei'gent , Nicolas lUppoux , Antoine Defiirél , Jean Moettrau , Jacques Dorand , colaaDncret , Êtienne Gendre , François ThoEÎn , Baptiste Page,
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Nicolas Rosset , Claude Pilhou, Joseph Schodelet, Jean Schodelet, Pierre Castclla, François Gcnilloud, Jean Peissard, Antoine Yicht , François Gobçt, Claude B.'ipst, Pierre Dcàchoux , Jean Jekelmauu, sergent-major, tues; Claude-Joseph Roulin, Jean- Joseph Bay$ , François Ihidini Vincent Jaquet, Joseph Schnewli> $ergent| Fîerre Cachet^ Pieire Mor«l, Jean PîUtoud, Jean- Fran^ts CupilUîd, Pierre Moutet, Maurice Moutet, sergent, Jean Grosset , François Progin , Joseph Chenaux , Pierre Chassot, Claudia Juiîoii , C^hrisîe Lehmnnn, J( ni Reynold , Nicolas Levet , Jacque L iiommc , Joseph L'homme , Jean Painblanc, Jea^ Bcuker^ Joseph Gobct, Pierre E irhey, François Gendre , morts depuîa ; Erançoi^^Yincent Noèl , Jean Fassnacht', Jaqques Pemy, Jean^acqnes Fassnacht» Paul Grëmaud, Jean, Louift-François Derron, Gonde Volery, Jean Dubey, Denis Sudan, François Mouttet , Jean-Joseph Ecofley , Louis Gendre, Georges Page, Aaloiue Kuulm, Franrois-Xnvier-Nicolas Schœffer, franco is Beaudcvin , Jacques Egger , J eau-Joseph Michel , Plerre- {^ui« Pemy, Jean-François Viel , Louis Eooffay , Jean Bcaud , Jacques Boulin y Jean Hayot» Jean-François Chassot, Jacques YiUard^ Antoine Thomas, Joseph fiadoud, FrançoisnJoseph StmeaUT:, Jo$eph Yial , Louis Criblât , Jose^ Godet, Nicolas Gorpatauic , Pierre-Joseph Ovemy , Jean Riedot , Georges Gaohet; Jacques Salin , François Sugneaux , Jean Seillaz , Jean Deforell , Jcaa-BapiiNtc \ eiUard , Joseph Brulhart, Claude-Jo>c|ih ^iauge, ISicolas Berroux , Claude- Josepli Sudan , Jean-Jacques Egger , Jos^pfi A^mingau , Gabriel Savary^ Jean-Baptiste Tbûrier, Jacques liodplf Bersy , Pierre^oseph Minguet « Antoine Pas^ choild, JeaO'BBptiste Mayeux , Auguste de Forestier , volontaire, Jaqyws GoUand, volontaire, Jea»Françoii-Martin Sottas, yoiçAtaire , Jean-Thëodor Bresy , ont survécu.
Soi,EURE. Joseph Vogcslang , sergciil-inajor, Jean Bernhard , sergent-major , Uj s Walker, sergeijt-iii;.n>r , Jacques Stiiber, sergent, , Charles Lambart, Jean ivauimann , Sébastian OUenbaeh , Frédéric Jecker , Urs Schulep , Joseph Hugy , TJrs Hugy , tJrs- Josifkh Ko^b«r » jUrsiloseph Halbenleîh , Dominique Halbenleib, Piarse fluely., Joseph Hofer, Urs Ruefi, Jean. Afibher, Jean Pegler, Joseph Welty, Joseph Meyer, François MMer, Jean Aii^r , LrS'Juscph Diemand , Joseph Wys , Joseph Kœch, Joseph 11. aS
Digiii^
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Strausak , Joseph Giutz, Jean Spûty, Joseph Kayser, Antoiuo Oyerly , Jean Saessely , David Millier , Benoît Kully , Bodolf (iernhard , Léonce Bauniann, Urs Baiimann , Uis-Joseph Yoland, Jacques Genuy , Jo&eph Bruniier , Jo»eph Wiitiucr , Jean-George Meycr, Jean Scherrer, Pierre Baclimann, Jean-George Freyer, Urs Eotb, Joseph Gerber, Joseph Kuutner, Urs Walker^ Nicolas Berahard, tttës: Ferdinand NoU, Urs-Joseph Meyer, Joseph Bloch , Jean-Etienne Borrer y Jean Affblter , Jean-Joseph Winistoïfer , Urs-Joseph Berger , Jean Burkart , Urs-Joseph-Thomas Henzcroi, Jean Raubcr , Jean-Joseph Aleyer , RodoH" Grutier , Joseph Gibier, Jean Hasscufratz, Jacques PEstcr, Jean Moll , Jean Wysser,Jean Meyer, mort depuis, Jean-Pierre Din, Nicolas Schenker, Jean-Ulrich Schreiber, Jean Stockli^ Jean Vogtli^ François Burry , Joseph Zenner^ Léonard Zenner, Louis ChibleFf Joseph Kolitker, Philippe Ditz , Daniel-GébrgesKoliker , Jaequcs Guistger , Jacques Keech , Jean-GIément Abourg , Joseph Fegly , Soulter,Jean Isch, Joicpli Widmer, Jean lvit'ch,Lrs Blocb, Joseph Keller, Jacques liorner, Urs-Josepb Kohn , IVlartin Borner, Joseph Grimm, Martin Michel , Joseph-von Dîpniken , T^ëonce Pilterli, Jean Felzhalb, Joseph GuUvvyler, Urs-Joseph Doppler, François Wohlgemuth, Jean Kohler, Jean Fellmann^ Jean Borrer» ont survécu.
Basls. Thadé Ruefflî, Etienne Fohs» Liyin Leenfan. St.-Gaix. Bartholomé Pfiffner, Conrad Lendy , Bartholomtf
Broder , Paul Wachter , Joseph Glarncr , Jacques Maffle , Jean- George Mcssiner, luésj Jacques Sloffel, Pierre PfifFner, Pierre G uutli , Oswald Broder , Joseph Nick , Jacques- Brunner , Jacques Albrecht , Boniface Nick , Ad;im Wagner , PieiTe Schmiz , Jacques Faigle , Lons le Grand, Henri Kuhn , Georges Rohner; Théodore Gobelj Nicolas Prudent Ëglez, volontaire^ Louis X^endy» sergent , ont survécu.
. Grisoks. Philippe Lorenz , Jacques Bossi , Etienne ftoffler»
Georges INiggli , Jacques Truog, Pierre Haertli , tues. Chrétien Florin , Pbdippe Luzi , Franz Schniidt , Joachim Ragueltly , Georges Camenisch , Jean-Pierre Cautiiicni , Jacques Capeter^ Pierre Thienni, Jean Sprecher, Luce Ehrliard , Jean Bertsch, Chrétien Sprecher, Niçois Waldner, Pieire Meissen , Jean Wolf » Crîspin Yos , Say«sti« Wînkler, André Tniog ^ Phrétiés BttlMljr«
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Jaan Badrann» Chrétien-Antome Gaduis , Jeaii*4a]ieii Tachpirp
Gottfred Holzbecker. Charles-Antoine Malbach , Ferdinand-Hearf Emv, Cliai'les Trëvary, Jean-Antoine Joos , Martin Cachenny, Jean-Baptistç-Maric Schueller, Joseph Yos, Jean-Pierre Clavin , J[^iuiaî<[ue-Marie Barbcrisse , volontaire , ont survc^cu.
Ahgotie. Gaspard- Antoine Herzog , tué. Christophe Berner t Henri Meyer, DaWd Wys , > Léonard Oelhafen » Gaspar Bader , Jacques Léonce Stieriii Jacques Bortschi^ Rodolf Llischer, Georged-Nicolas-Denîs Steîner, Frédéric Lozemliourg ; ont survecu.
TuRGOViE. Georges Schmid , tiië.
Tessin. Joseph Caglicri , Pierre-François- Antoine Chiodi.
Vaud. David Peylard , Pienc Dulhevoz , Jean-Louis Faloonnet; Charles Minod , François-Moïse Bitnod , Pierre Manusson , Jao^ ques-David Yallotton, Jérôme-David Yallotton, taés. Mare- Françob Viande , Henri Pinget , François Rogelet , Louis Amey, François Johannot , Georges Larpin , André Ogiez , CbafiesP^rvillard , Daniel-François Cliapuis , Jean-Louis Guery, Jean-Isaae Chevalley, Fredéric -Enimanuel Uuperthui , Pierre Magnin , Jean- Antoine Grangier , Marc-Anloine Monasson , François Trimn , David Jaquet , Benjamin Truan , Abraham-Jérëmie Jaquet , Jean^ Jacques Yullien , Jéan-Pierre Arthaud , Pierfe Rodbal , Pierre^ Louis Jaccard , Abraham Pigneron , Pierre-David Cornu , Pierre- Loub Yuichoud , Jacques - François Bumier , Josué - David Pilet, Jean-Louis-Mathias Merminod , Abraham Jenner, Pierre Rochty, Pierre-Louis Locker, Saiuuioijd Janod , Jacques- Antoine lîoraley, Yiucenl Diifour, Jacques Dufour, David Bugnon, Pierre Plet, David Thëveuaz, Jacques Gommalier Fon)alaZ| Joseph Monasson y ont survëcii.
YjllijAU. François Clausen, François Glaisen, tués. Pierre- Joseph Biolhst , Joseph Aubrel, ont survécu.
N£UCBATsi<: François-David Oerc , Jean-David Junod, Henri- Louis Sandoz , Jean-Pierre Favre, Pierre-Simon Jaccot , Jean-Joseph Dlacon , Louis i^crret, Blaise-Modcsle Tissot , François Gabriel Dornicr, Louis-Marie-Noël Dorniei', Antoine- André-Louis de Raynaud , ont survécu*
G£NÉv£. Jacques Begoulle , Moïse Guy, Jean-Antoine Choisy, Jean^Daniel Bemçon, Pierre Dorsival» tués. Abraham Mermil-
UfÇÉ iAM» iù9«j^ Ewticr, GlsMide Cosm, te»-liavM Dfl*«
champ, Laurent Beccard , Jean-Michel Mngnîer, Maurice Vcjrat, Antoine Morieri IleD^ Horei , voioutau c , ont $urv^cu^
<^ sûu^ojffkien et soldats de r ancien régime fU des . WÊàtm fitf ^Mi.droit è ia médaiUa , ei dont U lim de Maùê^ t u m
Laurent 3ernugy, François RoU, Madet, Beipire, Jaeques Hollsenbecker , Louis fFoax, David CSoulon, Gouzin, Josqtk Barbey , Jacques Esnou, Jean-Charles Martenat, Goulon, Théodore
Chaudron , Joachîm Kainic , Abegg , Pierre-Antoine Morier, Josçph Desloyer, François iSick, Clément Alexis Schnider^ ^dr^
, II.::; . T . . , ^ r
lia- .oU , :
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